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Dans  tous  le^  temps,  le  pouvoir  a  fait, 
selon  son  caprice,  ouvrir  ou  fermer  les 
salles  de  spectacle;  mais  à  l'entendre, 
cela  est  dans  l'intérêt  de  l'art,  comme  on 
dit,  et  comme  on  dira  toujours.  Pauvre 
art  dramatique  !...  il  n'a  jamais  été  dans 
un  si  piètre  état  que  depuis  que  l'on  s'in- 
téresse à  lui  de  tous  côtés. 

A  propos  du  Gymnase,  un  écrivain  a  fait 
les  remarques  suivantes   :    «   Ce  théâtre. 
«  dit-il,  estime  critique  parlante  du  sys- 
tème des   privilèges.   Pour  l'autoriser. 
«   sans  montrer  trop   ouvertement  que  ce 
n'était  qu'une  faveur  qu'on  accordait,  el 
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pour  a>  oir  quelque  chose   à    répond]  e 
.  aux    réclamations    qu'on    ne   pi 
«  que  trop,  "ii  le  soumil  ;i  un  régime  par- 
ticulier.   Le   Vaudeville  était   d 
«  dans  six  théâtres  :  c'était  marquer  b 

»up  trop  de  prédilection  pour  ce  genre 
«  frivole  que  d  ouvrir  une  septième  salle 
«  qui  lui  fût  encore  spécialement  consaci 

*  On  éluda  la  difficulté  »>u  du  moins  on 
«  il t  semblant  de  l'éluder.  Les  Lettres  pa- 
tentes «lu  Gymnase  on  firent  une  Borte 

•  de  succursale  du  Théâtre-Français  ol 
t  del'Opéra-Comiquo.  Là,  les  jeunes  gens 
i  du    Conservatoire    devaient    s'exercer 

ans  prétention    el  sous  les  yeux  d'un 
.<  public   indulgent,  avant  do  paraître  sui- 
de   plus    grandes    scènes*   En    con 
«  quence,  la  comédie  e1   l'opéra-comique 
a  devaient  faire  parti''  de  son  répertoire  : 
.  et  pour  prouver  que  l'on  étail  de  1> 
■  foi  dans  ce  dessein,  le  droit  de  jouer 
«  toutes  les  anciennes  pièces  de  la  scène 
«  française  et  du  théâtre  Feydeau  lui  fut 
«  accordé,  à  la  seule  condition  de  les 
«  doire  en  un  acte.  Les  administrateurs 

•  soutinrent  la  gageure  on  gens  d'espril  ; 
i  ils  firent  même  la  mauvaise  plaisanterie 
«  de  nous  donner  le  Dépit  amoureux  et  la 
i  /■'('('     Urgèle  ,    estropiés  et    réduits  à 

grand    coups  de  ciseaux.  »  Le  critique 

ajoute  encore  :  •  Qu'on  laisse,  ô  qùi<  onque 

en  voudra   courir  les  risques,  le  droit 
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8  d'ouvrir  un  théâtre,  que   les  genres  ne 
oient  plus  prescrits,  que  les  ouvrages 

•  tombés    dans   le  domaine  public  soient 

mis  à  la   disposition  de    tout  le   monde 

(car  il  ne  faut  pas  appeler  domaine  pu- 

«  blic  celui  qui  est  livré  à  quelques  pri- 

«  viiégiés),   alors   on  verra   une  véritable 

«   émulation  qui  ne  manquera  pas  de  pro- 

•  duire  ses   fruits;   mais   si  les   bureaux 
".  sont   curieux    d'avoir    des    sujets   dans 
-  leur  dépendance,  s'il  leur  est  doux  d'ac- 
corder   des    privilèges,    qu'ils   fassent 

«  donc  au  moins  que  ces  privilèges  ne 
«  soient  pas  nuisibles.  » 

De  tout  temps ,  il  en  a  été  ainsi  en 
matière  de  spectacle  Ou  se  dit:  Ob- 
tenons d'abord  un  privilège  ;  édifions, 
ouvrons  une  salle  à  quelque  prix  que 
-■•il,  le  reste  viendra  plus  tard.  »  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  théâtre  du  Gymnase; 
c'est  ce  qui  arrivera  encore  à  beaucoup 
d'autres.  Un  ne  pouvait  pas  raisonnable- 
ment penser  que  ce  théâtre  se  soutiendrait 
avec  le  privilège  exigu  qu'on  lui  avait  ac- 
cordé  ;  ce  n'était  doue  qu'un  acheminement. 
Voyez-vous  le  Misanthrope  en  un  aclc, 
joué  par  Provenchère;  et  la  Bol  Je  Arsène, 
chantée  par  mademoiselle  Hugo  (à  qui 
Dieu  fasse  paix!  car  je  crois  qu'elle  est 
morte  i. 

Le  Gymnase,  bâti  sur  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  au   coin  de    l;'  rue  Hauteville, 
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fui  ouvcrl  au  public  le  -■',  décembre  I 
M.   I lelaroserie  était  directeur  privilé 
MM.  Poirson  el  Cerfbeer,  administrateurs  : 
1  lormeuil  el  I  «achabc  mssi  tisseurs. 

l'u  prologue,  le  Boulevard  Boddo-I\ 
relie,  composé  par  MM.  Scribe,  Mélesville 
el  Moreau,  trio  spirituel,  y  fut  représenté 
avec  succès;  mais  la  troupe,  formée  à  la 
hâte,  manquait  d'ensemble.  Il  n'y  avait 
d'acteurs  à  réputation,  lors  de  son  ouver- 
ture, que  Perlet  et  Bernard-Léon.  Ce  fut 
plus  tard  que  le  I  îymnase  devint  redoutable 
par  les  succès  mérités  de  M.  Scribe  et  par 
le  nombre  des  artistes  qui  servirent  d'in- 
lerprètes  à  ses  nombreux  ouvi  Si  ce 

théâtre  avait  été  forcé  de  se  renfermer 
strictement  dans  les  limites  de  son  privi- 
lège, sa  fortune  eût  failli;  mais  on  avait 
placé  à  la  tète  de  l'entreprise  un  diplomate 
adroit  qui  ne  brusqua  rien  et  laissa  faire 
au  temps' 

De  1821  à  1824,  de  charmants  ouvra, 
avaient    déjà   donné    une    idée    de   ce     que 
pourrait  devenir  celle  entreprise  si  l'auto- 
rité voulait  bien  tolérer  ses  empiétemei 

En  attendant,  une  petite  tille,  Léontine 
'Fay,  quitta  la  province,  qu'elle  enchantait 

par  son  lalent  pré >e;  elle  arriva,  pliant 

sous  le  poids  des  bonbons  ci  de-  couronnes; 
elle  étonna  la  capitale, cette  charmante  en- 
fantât mai  qua  - 1  place  à  côté  des  plus  vieux 
comédiens. 
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Déjà,  plusieurs  fois,  on  avait  essayé 
d'entraver  l'essor  du  Gymnase  ;  les 
craintes  pouvaient  devenir  sérieuses.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  ayant  assisté  à 
quelques  représentations  de  la  charmante 
Léontine  Fay,  M.  Poirson  conçut  une 
une  grande  idée;  il  se  dit  \n\  jour  en  lui- 
même  :  On  a  vu  des  rois  épouser  des  ber- 
bères, p  >urquoi  ne  verrait-on  pas  une 
princesse  épouser  un  théâtre?  Il  se  mit 
donc  à  l'œuvre  et  poussa  d'abord  la  galan- 
terie jusqu'à  dédoubler  une  partie  de  sa 
troupe  pour  l'envoyer  à  Dieppe.  La  jeune 
duchesse,  amie  des  plaisirs  et  des  artistes, 
se  montra  sensible  à  celte  marque  d'atten- 
tion, et  se  déclara  la  protectrice  du  Gym- 
nase, qui  prit,  le  8  septembre  182i,  le 
titre  de  Théâtre  de  S.  A.  R.  madame  la 
duchesse  de  Berry. 

On  pense  bien  qu'une  fois  couvert  de  ce 
haut  patronage,  le  directeur  ne  craignit 
plus  d'entraves;  peu  s'en  fallut  même  que 
le  ministre  et  les  censeurs  ne  lui  fissent 
des  excuses  pour  avoir  osé  lui  rappeler 
quelquefois  les  conditions  de  son  privi- 
lège. Le  Gymnase,  qui  d'abord  avait  collé 
son  affiche  entre  celles  du  Vaudeville  et 
des  Variétés,  prit  rang  dès  lors  immédia- 
tement après  les  grands  théâtres  et  plaça 
son  programme  sur  les  murs  de  Paris  à  la 
suite  de  l'Odéon.  Le  Vaudeville  ne  s'était 
pas  encore  fait  appeler  Théâtre-National. 
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Quant  au  Pauvre  .1-  lui,  il  bo  donna 

bien  garde  de  réclamer,  il  élail  payé  pour 
ie  taire,  car,  à  *  -  »  •  f  i  •  *  époque,  on  osait  en- 
core lui  reprocher  dans  quelques  journaux 
bêtises,  Bea  calembourgs  et  ses  im- 
Dioralités;  toujours,  comme  vous 
relativement  à  l'art  dramatique,  ou,  comme 
disait  si  bouffonnement  Potier  dans  lo 
/  irgmestre  de  Saardam  :  i  Toujours 
relativement  à  l'Angleterre, 

Voici  «loue  un  théâtre  qui  n'avait  été 
ouvert  que  sous  l,i  condition  qu'il  no  joue- 
rait que  des  scènes  do  Pourceaugnao  ou 
du  Médecin  malgré  lui,  qu'il  ne  chanterait 
que  dos  airs  <lo  la  Fausse  Magie  ou  des 
Peux  Chasseurs,  lo  voilà  en  pleine  posses- 
sion de  la  comédie  mêlée  de  chants  ;  voilà  le 
Vaudeville  qui  prend  droit  de  bourgeoisie 
sur  le  boulevard  Bonne^Nom  elle,  M.  Scribe 
va  tailler  sa  plume,  ce  fécond  écrivain  va 
attirer  tout  Taris  chez  M.  Poirson,  tant 
et  si  bien  «jne  les  spectateurs  ne  voudront 
plus  que  du  Scribe,  comme  en  1"'>(>  les 
libraires  ne  demandaient  que  «lu  Saint- 
JSvremont.  I.a  haute  aristocratie  du  fau- 
bourg Saint-i  îermain  va  suivre  la  nouvelle 
patronne  du  Gymnase  dans  sa  petite  salle 
incommode  ;  car  partout  où  l'on  voit  vi- 
sage <\<-  prince,  on  doit  voir  figures  de 
courtisans. 

M.  Scribe  a  bien   compris   son  tem 
il  a  parfaitement    senti   qu'il    se  trouvait 
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placé  entre  deux  aristocraties,  ta  vieille  et 
la  nouvelle;  il  a  compris  surtout  que  nous 
n'étions  plus  dans  l'Age  d'or,  mais  hien 
dans  l'âge  de  L'or;  il  a  voulu  avoir  pour 
lui  tout  ce  qui  possédait  ,  mais  il  ne 
fallait  heurter  personne  ;  il  a  dû  se 
dire:  si  je  flatte  les  idées  du  lemps  passé 
aux  dépens  de  celles  du  temps  actuel,  je 
n'aurai  qu'un  publie  ;  en  les  confondant, 
j'en  aurai  deux.  Et  alors  il  a  refait  la  so- 
ciété moderne  avec  tous  les  éléments  de 
l'ancienne  ;  seulement,  il  a  changé  les 
costumes,  remplacé  les  commandeurs,  tes 
abbés,  les  financiers,  par  les  avoués,  les 
agents  de  change  et  les  notaires.  Les  com- 
tesses, les  baronnes  ont  subi  les  mêmes 
métamorphoses.  M.  Scribe  savait  bien  que 
les  comtes  de  l'empire,  les  barons  de 
l'empire  ,  les  comtesses  de  l'empire,  les 
baronnes  de  l'empire  n'étaient  pas  moins 
fiers  que  leurs  devanciers  :  or,  en  flattant 
toutes  les  noblesses, il  avait  pour  lui  l'ancien 
et  le  nouveau  régime.  lia, dans  ses  ouvrages, 
tout  sacrifié  à  l'argent,  l'idole  du  siècle. 
Que  si  une  pauvre  tille  se  prend  de  passion 
pour  un  homme  au-dessus  de  sa  condi- 
tion, M.  Scribe  lui  dira  :  «  Toi,  tu  es  fille 
du  peuple,  tu  ne  peux  prétendre  au  fils 
d'un  baron,  môme  d'un  baron  de  l'empire; 
mais  si  tu  consens  à  n'avoir  pas  de  cœur, 
on  te  donnera  pour  mari  un  invalide,  man- 
chol    ou   boiteux,  bien  laid,  bien  vieux. 
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toutefois  avec  beaucoup  d'argent,  i  (  lela 
est  affligeant.  N'allez  pourtant  pas  ci 
que  M.  Scribe  fera  tonir  ce  langage  à  'juvl- 
que  vieux  gentilhomme  de  province:  non, 
en  homme  d'esprit,  il  fera  dire  tout  cela 
par  un  baron  ou  un  comte  de  l'empire  <|ui 
a  conquis  tous  ses  grades  à  la  pointe  de 
suu  épée,  mais  qui  n'en  esl  pas  moins 
très-fier  de  son  écusson.  Alors  la  vieille 
aristocratie  lui  saura  gré  de  l'allégorie 
el  battra  «les  mains.  Los  plus  jolis  ouvra- 
ges «le  .M.  Scribe  sont  tous  parsemés  d'or 
el  d'argent;  ils  me  rappellent  ces  char- 
mants vers  d'Hoffmann  ,  ce  eharmanl 
poète  : 

J'aime  l'esprit,  j'aime  les  qualités, 
Les  grands  talents,  les  vertus,  la  science, 
Et  les  plaisirs,  enfants  de  l'abondé  : 
J'aiiiw  l'honneur,  j'aime  les  digniti  -: 
J'aime  un  ami  presque  autant  que  moi-même, 
J'aime  une  amante  un  siècle  el  par  de]  i  : 
Mais,  dites-moi,  combien  faut-i]  que  j'aime 
Ce  maudit  w  qui  donne  tout  cela? 

Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  M.  Scribe,  c'est  celle  de  l'époque. 

En  rendant  toute  la  justice  possible  aux 
talents  du  célèbre  académicien,  il  faut  être 
juste  aussi  pour  les  acteurs  qu'il  avait  à 
sa  disposition.  Perlet,  quoique  d'un  comi- 
que un  peu  froid,  n'en  avait  pas  moins  te 
privilège  d'amuser  beaucoup   par  l'extrô- 
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me  finesse  de  son  jeu.  Il  y  avait  chez  eel  ac- 
teur distingué  une  fleur  de  bonne  et  vieille 
comédie. 

Perlet  rappelait  la  Comédie-Française 
dans  sa  diction,  dans  ses  gestes,  dans  ses 
costumes;  Perlet  offrait  souvent  un  com- 
posé de  la  mignardise  de  Dazincourt  et  de 
la  grosse  gaité  de  Dugazon.  Il  excellait 
surtout  dans  la  caricature.  Le  Comédien 
d'Etampes,  le  Gastronome  sans  argent,  le 
Secrétaire  et  le  Cuisinier  ont  longtemps 
attiré  la  foule  au  Gymnase. 

Et  Gontier*?  Gontier,  le  meilleur  type 
des  vieux  soldats  !  Personne  ne  pouvait 
lui  être  comparé  dans  Michel  et  Christine: 
c'était  la  perfection.  Gontier  savait  varier 
tous  ses  rôles  ;  son  talent  était  tout  à  fait 
spécial.  Bernard-Léon,  lui,  était  l'homme 
de  l'entrain,  de  la  désinvolture;  c'était  un 
bon  gros  garçon  tout  rond,  tout  jovial, 
qui  était  sur  la  scène  comme  chez  lui;  sa 
diction  était  vive,  saccadée;  sa  voix,  tan- 
tôt grêle,  tantôt  forte,  le  servait  merveilleu- 
sement. Dans  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier, 
dans  La  Mansarde  des  Artistes,  il  s'est 
montré  d'un  bouffon  achevé.  Feu  Vatel, 
qui  se  perça  d'une  épée  parce  que  la  ma- 
rée n'arrivait  pas,  devait  beaucoup  res- 
sembler (au  physique)  à  Bernard-Léon. 
Ferville  ,  bon  comédien  ,  au  débit  vif, 
brillant,  chaleureux,  Ferville  a  rajeuni  et 
détrôné   les  oncles  d'Amérique,    il   les  a 
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joués  on  fi  I- • .  m  redingote,  a  h  pi  op 
taire.  Il  ne  dittil  pan,  comme  ces  vieux  on« 
clés  de  la  vieille  comédie,  on  frappant  de 
§a  canna  ou  en  tirant  de  al  poche  sa  belle 
tabatière  d'or:  Aves-vous  vu  mon  coquin 
de  neveu?.. .  Je  cherche  partout  mon  co- 
quin de  neveu!...  i  Jadis  on  jouait  les  on- 
cles en  Cassandre;  Ferville  lesaji 
homme  d'esprit.  Ces  pauvres  vieux  mudes, 
les  voilà  donc  sortis  de  l'ornière!..,  les 
roila  donc  aussi  sur  la  route  des  chemins 
de  fer  et  de  la  vapeur  !■..  Je  «lois  mention- 
ner un  jeune  acteur  qui  avait  commencé 
aux  Variétés.  Legrand,  mort  quelque  temps 
après  sos  débuts,  jouait  à  merveille  lr> 
importants,  les  suffisants,  Il  paraissait 
surtout  destiné  à  t'omploi  des  substituts 
ridicules:  il  était  d'un  naturel  excellent  ; 
il  avait  sans  doute  été  prendre  ses  mo- 
dèles .nu  Palais  de  Justice,  car  il  était 
impossible  de  ne  pas  pouffer  de  rire  en 
l'entendant  :  on  croyait  assister  au  débit 
do   quelque  réquisitoire  moderne. 

Puis    Paul,  Numa,   Allan,    Klein,  tous 
acteurs  remarqables. 

Mais  parlons  des  actrices;  c'était  d'abord 

Virginia  Déjazet,  l'actrice  la  plus  ose 
ne  reculant  devant  rien,  no  b  effrayant  de 
rien,  débitant  dos  grivoiseries  avec  un 
taet  parlait  ;  Virginie  riant  avec  1»'  public 
comme  avec  un  ami,  ayant  l'air  do  lui 
dire:  «■  Je  vais  vous  lancer  un  mot  bien 
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leste,  niais  n'ayez  pas  peur:  c'est  moi,  je 
suis  bon  garçon.  >  Virginie  a  tout  com- 
pris au  théâtre:  la  malice,  le  naturel,  la 
grâce,  le  grivois;  et,  si  elle  ne  nous  a  pas 
l'ait   pleurer,    c'est  qu'elle  n'a  pas  voulu. 

El  la  charmante  Jenny  Vertpré!  Avez- 
vous  vu  rien  de  plus  gentil,  de  plus  mi- 
lliard, de  plus  intelligent?  Elevée  au 
Vaudeville,  ayant  un  nom  qui  fut  célèbre 
à  la  rue  de  Chartres,  Jenny  Vertpré  a 
prouvé  qu'elle  était  digne  d'en  hériter. 
Elle  portait  la  cornette  et  le  cotillon  rouge 
avec  une  grâce  infinie  ;  j'ai  entendu  sou- 
vent dire  à  mes  <?ôtés  :  «  C'est  comme 
Madame  Dugazon!  c'est  comme  Madame 
Saint-Aubin!  »  Son  organe  était  sonore, 
sa  diction  pure,  son  geste  simple  et  vrai; 
elle  disait  le  couplet  à  merveille.  Dans 
La  Chercheuse  d'esprit,  la  Marraine,  Jes 
Premières  amours,  Je  Mariage  de  raison, 
la  Reine  de  seize  ans,  elle  a  réuni  toutes 
les  qualités  d'une  grande  comédienne. 

Et  puis,  une  autre  Jenny,  Jenny  Colon, 
jeune  et  belle  femme  à  l'œil  vif,  brillant, 
aux  formes  prononcées,  à  la  figure  épa- 
nouie, à  la  voix  de  rossignol;  oiseau  de 
passage,  actrice  nomade,  voyageant  de 
Eeydcau  au  Vaudeville,  du  Vaudeville  au 
Gymnase,  du  Gymnase  aux  Variétés,  des 
Variétés  à  Feydeau,  mais  toujours  bien 
reçue,  bien  fêtée  partout.  Enfin,  la  troupe 
offrait  des  talents  d'un  autre  ordre  :  mes- 
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damos  Théodore,  Julienne,  Grévedon, 
Dormeuil,  Nadèje,  l'orpheline  de  Wilna, 
ot  mademoiselle  Berengère,  appelée  Béren- 

pe  la  jolie. 

Aviv  de  tels  interprètes,  le    théâtre   de 
Madame   voyait  chaque  jour   grandir   sa 
fortune,  lorsqu'un  ouvrage,  représenté  le 
28  juin  1S:X  Faillit  compromettre  ses  des- 
tinées et  brouiller  \r  directeur  avec  Ba  pro- 
tectrice. Avant,  Pendant  et  Après,  pièce 
en  trois  actes,  de   Scribe  et  de  Rouge- 
mont,    venait  d'obtenir  un  de  ces  su 
comme  on  n'en  compte  que  trop  rarement 
au   théâtre.   Cette   pièce,  divisée  en  trois 
époques,  offrait,  dans  la  première,   la  l'a- 
mille  noble  de  Surgy,  heureuse  et  puis- 
sante,   un  marquis   cherchant   à   séduire 
une  jeune  fille  du  peuple,   que  protège  le 
chevalier,  frère  du  marquis.    La   seconde 
se  passait  en  93  ;  les  deux  frères  riaient 
proscrits  et  sauves  par  un  perruquier  qui 
avait  épousé   l'orpheline  que   le  marquis 
avait  voulu  séduire  en  llo7.  La  troisième 
époque  se  passail  en    1821  :    le  chevalier, 
généra]    el    industriel,    avait    épousé    la 
veuve  du  perruquier  mort  colonel,  ot  ma- 
rié sa  fille  à  un    tribun  de  la   révolution, 
devenu  baron  el  jésuite,  et  qui  axait  tou- 
jours  à  la    bouche    ces   mots  de    Louis 
Wlll  :      Union   el    oubli.       I .  •  premier 
acte  formait  donc  une  comédie,]  lun 

mélodrame,   el    le   troisième    un    vaude- 
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ville.     Gel      ouvrage,     satire     sanglante 

des  mœurs  et  des  abus  de  l'ancien 
régime,  obtint  un  succès  de  fureur;  ja- 
mais la  salle  n'avait  retenti  d'applaudisse- 
ments pareils.  Scribe  et  de  Rougemont 
avaient  fait  assaut  d'esprit  :  chaque  mot 
portait ,  chaque  couplet  transportait  la 
salle.  Ces  messieurs  avaient,  pour  ainsi 
dire,  renversé  la  salière  sur  la  table.  Pres- 
que tous  les  couplets  eurent  les  honneurs 
du  bis.  Celui-ci,  chanté  par  le  général  ma- 
nufacturier, produisait  toujours  le  plus 
grand  effet  : 


L<  s  honneur?  plaisent  ù  mon  âg<  . 
Et  je  serais  Qer,  j'en  conviens, 
D'obtenir  le  libre  suffrage 
De  mes  nobles  concitoyens; 
Mais  le  payer  es(  un  outrage, 

c  :ssi  ••  d'être  homme  de  bien  : 
Qui  peut  acheter  un  suffr; 
N'esl  pas  loin  de  vendre  le  sien. 


Ne  pensez-vous  pas  que  ce  couplet,  qui 
était  de  circonstance  en  1828 pourrait  bien 
ne  pas  avoir  beaucoup  perdu  de  son  à  pro- 
pos .' 

Dans  une  scène  où  le  vieux  vicomte  de 
la  Morlière,  apprenant  qu'un  petit  jeune 
homme  nomme  Raymond,  qui  jadis  avait 
été  soldat  dans  son  régiment,  s'est  allié  à 
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la  famille  di        :      . .  qi    peu!  ht  i 

d'en  témoigner  sa  mauvaise  humeur;   le 
général  lui  chante  en  riant  : 

l;.i> onond,  donl  % < -( :•>  esprit 
El  qui  partit  son  paquel  but  le  d 
Lui  qui  jïi'li.-.  an  quai  de  la  Ferraille, 
i  m',  grâci  à  vous,  i-.mi _  ■  soua  nos  di 
i  t.  nlalgr  i  lui,  foro  d'être  un  tu  i 
But  bientôt  pris  sa  gloire  en  pâlit  i 
Et  d'un  Boldat,  mon  beau-frère  Raymond 
!  Iroui    duc  et  maréchal  da  Franc 

LE   VICOMTE 
Et  de  quel  droit? 

LE  I  III. \  AI.  1ER 

Par  le  droil  du  canon, 

(Ici  l'enthousiasme  devenail  indescrip- 
tible.) 

<  >r,  tandis  que  le  caissier  -  6  frottail 
mains  en   comptant  les  recettes,   l'oi 
grondait  ailleurs.  Des  émissaires  envo 
a  la  duchesse  de  Berry  lui  annoncenl  que 
son  théâtre  vient  de  lancer  un  brandon  ré- 
volutionnaire, un  vaudeville  subversif  où 
la  noblesse  est  attaquée  de  front.  La  du- 
chesse ne  cache  pas  pas  son  mécontente- 
ment, elle  annonce   l'intention  de  bouder 

•  M  théâtre  favori.  Les  craintes  devenant 
sérieuses,  on  envoie  des  ambassadeurs^ 
On  échange,  'les  notes  diplomatiques  ;   les 
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courriers  se  croisent.  La  duchesse  de- 
meura quelque  temps  Sans  visiter  la  salle 
de  M.  Poirson;  les  personnes  de  sa  mai- 
son n'osaient  plus  s'y  montrer.  Enfin,  a 
force  de  négociations,  la  paix  fut  signée, 
et  la  patronne  du  lieu  pardonna,  à  condi- 
tion que  pareille  chose  n'arriverait  plus. 
A  partir  de  cette  époque,  le  théâtre  jouit 
d'une  prospérité  incessante;  mais  l'heure 
de  la  révolution  de  juillet  allait  sonner, 
et  la  protectrice  du  Gymnase  devait  dispa- 
raître dans  cet  orage.  Il  fallut  effacer  ces 
mots  :  Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame,  et 
reprendre  le  nom  de  Théâtre  du  Gym- 
nase. 

Le  directeur,  homme  habile,  sentit  alors 
le  danger  qui  le  menaçait,  cl  avisa  aux 
moyens  de  le  détourner.  M.  Scribe,  qui  lui 
avait  donné  pendant  dix  ans  la  fine  fleur 
de  son  esprit,  rêvait  déplus  grand  succès  : 
l'Académie  Française  tentait  son  ambition, 
il  savait  qu'il  faut  passer  par  la  rue  Ri- 
chelieu pour  arriver  à  l'Institut  ;  il  tra- 
vailla donc  un  peu  moins  pour  le  Gymnase. 
Heureusement,  quelques  hommes  de  ta- 
lent et  notamment  Mélesville  et  Bayard, 
restèrent  à  leur  poste  :  ces  mes- 
sieurs ajoutèrent  aux  derniers  succès  du 
grand  faiseur  des  succès  non  moins  bril- 
lants :  Michel  Perrin,  la  Villa  de  l'Avare 
et  le  Gamin  de  Paris,  valurent  chacun  cenl 
mille  francs  à  la  caisse  du  théâtre,  redevenu 
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populaire.  Il  fallait  •  i    i  e\ olulion  de 

Juillet,     ies    i  ses    J 

pour  voir  sur  l'affiche  d'un  Ih 
aristocrate  que  celui  du  Gymn 
imprimé  en  l      Gamin 

de  1  '  .Oui,  le  G  \min  de  Pan  . 

les  traits  de  Bouffé, le  comédien  le  plus  lin, 
le  plus  nuancé,    le    plus   parfait,    le    plus 
amusant,  le  plus  comédien  de  tous  les 
médiens,  l'homme  qui  jonc  un  rôle  comme 
Molière  l'aurait  écrit,  l'acteur  de  la  raison, 
l'acteur  de  la   folie,  l'acteur   des  larm 
Bouffé  on  veste,  portant   casquette   et   col 
débraillé,  jouant  à  la  toupie  sur  la  s 
du  Marivaux   moderne,   criant,   chantant, 

se  débattant,  tirant  la  Langue  aux   passants 
disant  à  une  vieille  coi  I  -  Je  suis  le 

gamin  de   Paris,    ohé!    (Les    Lemps    s 
changés  au  Gymnase.)  Votre  neveu  a  dés- 
honoré nia  sœur,  il  l'épousera;  vous  serez 
malgré  VOUS  de  la  famille  du  gamin  de 
ris;  le  gamin  de  Taris  le  vont,  vive  le  ga- 
mbade Paris!  »  G'esl   le  gamin  de    Paris 
qui,  sous  le  lion  plaisir  de  Bouffé,   a  i 
tri  bue  à  La  révolution  du  Gymnase  en  î 
comme  le  vrai  gamin  a  pu  revend, 
petite  part  dans  la  révolution  de  1830. 

De    1822  à   1880,  1  lu-bore  du  Gymn 
foi  t   inl  ite.  M.  I  loi  meuil,  qui  b 

bi  aucoup  a^le  à  la  i      -   ite  du  théàti 
bien  voulu  nous  communiquer  une  partie 
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de    ses    mémoires,   dans  Lesquels    nous 
liaisons  à  indiscrétion. 

Désaugiers  nommé  nouvellement  direc- 
teur du  Vaudeville  eut  un  jour  l'heureuse 
pensée  d'attirer  à  son  théâtre  trois  hommes 
d'un  esprit  supérieur  :  Scribe  ,  Méles- 
ville  et  Germain  Delavigne.  Les  coups 
d'essai  de  ces  messieurs  lurent  des  coups 
de  maître  et  ne  manquèrent  pas  d'exciter 
la  jalousie  des  autres  auteurs  ;  quant  à 
Poirson,  plus  malin  que  ses  confrères,  il 
se  dit,  à  part  lui,  en  applaudissant  les 
nouveaux  venus  :  Bravo,  je  tiens  mon  pied 
de  Bœuf!  s 'attachant  à  Scribe,  il  tomba 
en  admiration  devant  son  talent ,  le 
combla  d'éloges  les  plus  empressés,  lui 
demanda  son  amitié,  ses  conseils  et  finit 
par  obtenir  sa  collaboration;  c'était  là,  tout 
simplement  ce  qu'il  sollicitait.  Il  se  hâta 
de  déposer  entre  les  mains  de  son  nouvel 
ami  les  plans  et  canevas  qu'il  avait  en 
portefeuille,  puis  il  le  laissa  se  débrouil- 
ler comme  il  l'entendrait,  et  bientôt  tout 
Paris  applaudit  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
du  genre  :  La  visite  h  Bedlam,  Je  Nou- 
veau Pouvceaugnac,  une  Nuit  de  la  Garde 
nationale,  comédies-vaudevilles  de  Scribe 
et  Poirson. 

Vint  ensuite  :  la  Somnambule,  de 
Scribe  et  Germain  Delavigne,  à  laquelle 
Gontier  et  Mœa  Perriu  prêtèrent  un  si 
grand  charme.  La  touche  fine  et  délicate 
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de  ces  jolis  ouvrages  plut  extrêmement  au 
public  et  procura  au  Vaudeville  d'abon- 
dantes  recettes.    Poirson  avait  donc  dé- 
couvert la  poule  aux  œufs  d'or;  mais  l'ap- 
pétit, dit-on,  vient  en  mangeant  et  le  sien 
était  robuste;  il  me  semble,  se  dit-il   un 
jour,  que  depuis  assez  longtemps  Scribe 
et  moi  enrichissons  le  Vaudeville,  le  mo- 
ment n'est-il  pus  venu  de  nous  enrichir  à 
notre  tour?  La  chance  nous  sourit  aujour- 
d'hui; si  nous  ne  la  saisissons  pas  au  vol, 
demain  il  sera  trop  tard;  à  l'œuvre  donc, 
et  sans  perdre  un  instant.   Pour  arriver  à 
mon  but,   se  dit-il,  trois  choses  me   sont 
indispensables  :  1°  obtenir  du  ministère  lo 
privilège   d'un  nouveau   théâtre   à   Paris; 
2°  attacher  Scribe  à  ce  théâtre  et  l'éloigner 
du  Vaudeville  en  lui  assurant  des  avanta- 
ges considérables;  3°  trouver  les  fonds  né- 
cessaires pour  mener  la  barque  à  bon  port. 
Tout  autre  que  M.   Poirson  eût  reculé 
devant  une  lâche  aussi  difficile  ;  mais  s'il 
était  chétif  homme  de  lettres,  en  revanche 
il  était  homme  d'affaires  des  plus  habiles, 
administrateur  plein  de  souplesse,  et  sol- 
liciteur infatigable;  cependant,  n'ayant  par 
lui-même  aucun  titre    à  faire  valoir   pour 
obtenir  personnellement  de  telles  faveurs, 
il  comprit    la   nécessité   d'associer  à  son 
projet  quelqu'un  dont  les  relations  et  les 
influences  pussent  lui  servir  de  marche- 
pied; il  se  confia  à  M.  AJphonse  Cerfbeer 
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qui  comprit  immédiatement  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  Ja  réussite  d'une  telle 
affaire.  Ces  messieurs  se  mirent  en  cam- 
pagne et,  après  des  démarches  sans  nom- 
bre, ils   étaient  au  moment   d'abandonner 
leur    projet  ,    lorsqu'ils    apprirent    qu'un 
monsieur  de  la  Rozerie,  par  suite  de  je  ne 
sais  quelles   circonstances,  avait  reçu   de 
M.  le  duc  Deeazes  l'avis  d'indiquer  au  gou- 
vernement par   quels  moyens   il  pourrait 
reconnaître    les   services    dont  l'Etat    lui 
était  redevable.  Cette  ouverture,    quelque 
invraisemblable  qu'elle  parût,  était  cepen- 
dant une  réalité,  et,  ce  qu'il  y  a  de  bizarre, 
c'est  que  M.  de  la  Rozerie  aimant  par  des- 
sus tout  son  indépendance  et  sa  liberté  ne 
songeait  nullement  à  tirer  parti  des  offres 
séduisantes  que  tant  d'autres  auraient  sai- 
sies avec  un  bien  grand  empressement.  Ce- 
pendant MM.  Poirson  et  Cerfbeer  firent  bril- 
ler à  ses  yeux  île  tels  avantages,  sans  qu'il 
sortit  de  ses  chères  habitudes,  qu'il  con- 
sentit à  écouter  leurs  propositions.   De- 
mandez-lui, dirent-ils,  le  privilège  à  Paris 
d'un    nouveau    théâtre    dont   M.    Poirson 
aura  la  direction,  et  nous  vous  assurons 
par   contrat  10,000   fr.  de   rentes   pendant 
toute  la  durée  de  la  concession,   plus  un 
nombre    déterminé    d'actions    rénuméra- 
toires.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Tout  fut  ac- 
cordé ,    les    actes   constitutifs    furent    si- 
gnés,  Scribe     prit     sous   dédit    l'engage- 


raenl  de  ne  tnn  ailler  que  pour  lu  nom 
entreprise,   une    société    par  ni  lions   fui 
constituée,  le  capil 
enfin  remplacement   sur  lequol  doit 

g  le  nouveau  théâtre  est  détermin 
l'on  s'occupe  déjà  de  la   formation  <lc  In 
troupe. 

lirson  voulait   former  une   troupe,  à 

d'artistes  de  profession  com Per- 

let,  I lernard-Léon,  < lontier,  il  voulait 
•r  des  acteurs  amateurs,  i  m  lui  parla 
M.   Dormeuil  qui,  pour  se  reposer  do 
occupations  de  capitaine  d'état-major 
de  la  garde  nationale,  jouait  la  comédie 
dans  les  salons  cl  les  théâtres  de  société  ; 
engager  un  capitaine  d'état*  major  lui  sem- 
bla une  idée  excellente,  il  écrivil  à  M.  Dor- 
meuil qui  loul  d'abord  refusa  net. 

l 'oirson   ne  se  découi agea  point,  il  . 
vint  à  la  charge  et  réussit.  Voici  comment. 
Nous  lais  ïons  la  parole  à  M.  Dormeuil  : 

Bientôl  après,  nouvelle  lettre  de  Poirson, 
plus  flatteuse  que  la  première  :  il  étail  venu 
chez  moi  sans  me  rencontrer,  il  serait  heu- 
reux do  me  voir,  il  a  quelques  con- 
seils i  me  demander.  (  îette  lettre  étail  tel- 
lement polie,  qu'elle  m'embarrassa;  je  ne 
pouvais  la  laisser  Bans  réponse,  ot  d'un 
autre  côté  je  ne  voulais  pas  entamer 
r<  lations  qui  n'avaient  d autre  bul  que  de 
me  faire  entrer  dans  une  voie  qui  n'était 
la  mi<  une.  je  me  tirai  d'affaire  en  me 
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bornant  à  déposer  ma  carte  à  sa  porte.  Un 
mois  s'écoule,  et,  cette  fois,  on  m'annonce 
M.  Alphonse  Gerfbeer  :  Pour  le  coup, 
m'écriai-je,  c'est  une  conjuration!  j'allais 
lui  répéter  ce  que  j'avais  écrit  à  son  col- 
lègue, mais  quelle  fut  ma  surprise,  quand 
je  le  vis  tirer  de  sa  poche  un  engagement 
en  blanc,  puis  ajouter  :  M.  Poirson  et  moi 
nous  nous  félicitons  beaucoup,  monsieur, 
de  l'acquisition  d'un  sujet  tel  que  vous,  et  je 
viens,  en  ma  qualité  d'administrateur,  ar- 
rêter avec  vous  le  chiffre  de  votre  traite- 
ment que  nous  nous  proposons  do  lixer 
provisoirement  à  -2,500  fr. 

Je  regrette  beaucoup,  monsieur,  lui 
répondis-je,  votre  déplacement,  qui  ne 
peut  évidemment  provenir  que  d'une  erreur. 
Je  suis  capitaine  d'état-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  chef  du  bureau  du  ser- 
vice, jouissant  en  celte  qualité  d'un  trai- 
tement supérieur  à  celui  que  vous  voulez 
bien  m'offrir,  enfin  je  n'ai  jamais  eu  l'in- 
tention de  me  faire  comédien.  Si,  par  im- 
possible, je  venais  à  changer  d'idée,  ce  ne 
pourrait  être,  vous  en  conviendrez,  qu'en 
vue  d'avantages  réels,  et  non  pour  accep- 
ter une  position  de  tous  points  inférieure 
à  la  mienne. 

—  Cependant  j'avais  lieu  de  croire... 

—  N'insistons  pas,  je  vous  en  conjure. 

—  Recevez  donc,  monsieur,  tous  mes 
regrets,  me  dit  notre  administrateur  en  se 
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retirant,  ou  plutôt,  comme  <iit  notre  mo- 

derne  Figaro,  en  emportant  une  énorme 
veste. 

Après  un  congé  aussi  nettement  for- 
mulé, je  devais  croire  l'affaire  complète- 
ment terminée.  Pourquoi  tenait  -  il  tant 
à  m'avoir,  je  n'en  sais  vraiment  rien? 
Tout  ce  que  j<i  sais  c'esl  qu'il  y  tenait 
mordicus.  Il  est  impossible ,  se  disait- 
il  ,  qu'un  jeune  homme  dévoré  de  la 
passion  du  théâtre  ne  finisse  pas  par  se 
laisser  entraîner.  Bien  certainement  il  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot.  Voyons!.,  c'est 
parles  dîners  qu'on  gouverne  le  monde! 

Si  je  l'invitais  à  déjeuner?  s'etait-il  dit. 
(  lette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
les  autres,  je  redoutais  ma  faiblesse,  et 
quoique  bien  décidé  à  ne  pas  céder  a 
ses  propositions  ,  je  me  disais  avec 
raison  qu'il  était  beaucoup  plus  sage 
de  fuir  le  danger  que  de  le  braver;  je 
m'excusai  donc  du  mieux  qu'il  me  fut 
possible,  prétextant  le  service  de  mon 
administration  :  il  insista  ;  j'étais  fort  em- 
barrassé, car,  après  tout,  je  ne  pouvais 
pas  maltraiter  un  homme  qui  venait  m'in- 
viter  à  déjeuner  ;  je  m'en  tirai  cependant 
en  assurant  que  je  me  rendrais  libre  une 
autre  fois,  cl  en  me  promettant  tout  bas 
de  n'en  rien  faire.  Mais  on  ne  peut  échap- 
per a  sa  destinée;  il  était  écrit  là-haut  que 
désormais,   malgré  tous  mes  efforts,  mou 
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existence  allait  s'inféoder  à  celle  de  cet 
homme;  toutefois,  n'anticipons  pas  sur  les 
événements. 

Après  notre  émigration  à  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  notre  pauvre  état-major 
perdait  chaque  jour  de  son  importance, 
plusieurs  légions  avaient  été  licenciées, 
la  garde  nationale  ne  faisait  plus  le  ser- 
vice aux  Tuileries,  de  nouvelles  réformes 
avaient  été  opérées  dans  nos  bureaux, 
enfin  une  circulaire  adressée  aux  employés 
restant  les  engageait  positivement  à  se 
procurer  prochainement  de  nouveaux 
emplois.  Ah!  cette  fois,  je  commençais  à 
trembler  pour  de  bon.  L'idée  de  me  trou- 
ver sans  place  me  donnait  des  vertiges. 
J'étais  fou!  je  frappais  vainement  à  toutes 
les  portes,  j'étais  à  bout  de  sollicitations 
et  de  démarches,  lorsque,  pour  la  troi- 
sième fois,  M.  Poirson  vint  me  relancer 
avec  son  inévitable  déjeuner.  N'ayant  plus 
de  défaite  honnête  à  lui  donner,  forcé 
dans  mes  derniers  retranchements,  j'a- 
voue que  j'éprouvai  quelque  plaisir  à  me 
dérober  un  instant  à  mes  sérieuses  inquié- 
tudes; je  suivis  donc  mon  amphitryon  que 
je  connaissais  à  peine. 

Figurez-vous  un  homme  aux  manières 
engageantes,  maniant  la  flatterie  avec  une 
délicatesse  exquise,  écartant  avec  adresse 
tout  ce  qui  peut  l'empêcher  d'arriver  à 
son  but,  semblant  vous  faire  des  conces- 
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sions  qu'il  aurait  refusées  à  tout  autre 

qu  a  vous,  et  que  cependant  on  nu  lui  de- 
mandait pas. 

Nous  voici  donc  en  tète -à- tête  de- 
vant un  déjeuner  Ou  et  délicat.  J'étais  in- 
quiet ,  préoccupé  au  dernier  point.  M. 
Poirson  était  dune  humour  charmante. 
Après  L'échange  des  premiers  compli- 
ments, voyons,  cher  monsieur,  me  dit-il, 
en  m'offrant  un  verre  de  madère,  abor- 
dons carrément  la  question.  Vous  êtes 
donc  tout  à  fait  résolu  à  nous  tenir  rigu 
Je  conçois,  sans  les  approuver  toutefois, 
quelques-uns  de  vos  Bcrupules,  et  je 
n'insiste  plus;  cependant.... 

—  Merci,  vous  me  comprenez,  mon- 
sieur, jamais  je  n'oserai  braver  le  préjugé 
qui  s'attache  à  la  profession  de  comédien. 

—  Eh  quoi,  c'est  là  le  motif  de  votre 
refus?  Y  pensez-vous!  ce  préjugé  n'existe 
plus,  ou  si  quelques  arriéres  s'en  sou- 
viennent encore,  il  appartient  à  des  hom- 
mes comme  vous  d'achever  de  le  faire 
disparaître. 

—  Je  ne  me  reconnais  pus  ce  pouvoir, 

—  N'en  parlons  donc  plus,  nous  per- 
dons en  vous  un  artiste  sur  lequel  nous 
fondions  de  justes  espérances,  mais  après 

tout,  si    la  carrière   que    VOUS    poursuivez 

vous  offre  une  perspective  avantagea 
car  j'aime  à  croire  que  votre  avenir 
assuré... 
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—  Rien  n'est  moins  certain,  monsieur, 
mais  j'ai  des  protecteurs  puissants. 

—  Ah!...  des  protecteurs!  qui  vous 
feront  de  belles  promesses,  déliez-vous  ! 

—  Et  puis,  songez  à  ma  famille,  que 
dirait-elle  en  me  voyant  prendre  une  telle 
résolution? 

—  Votre  famille  ! ...  voyons  parlons  à 
cœur  ouvert. 

Tout  le  monde  sait  à  Paris  que  votre 
Etat-Major  est  au  moment  d'être  sup- 
primé. Qu'est-elle  venue  vous  offrir? 
Quelle  marque  d'intérêt  vous  a-t-clle 
donnée  ?  Votre  famille  ?  Ce  que  je  vois  de 
plus  clair,  pardonnez-moi  ma  franchise, 
c'est  que  vous  pensez  à  tout  le  monde,  et 
que  personne  ne  pense  à  vous. 

—  Vous  êtes  cruel,  Monsieur! 

—  Non,  je  suis  votre  ami,  et  je  vous  le 
prouve. 

—  Mais  de  quelle  manière?  en  me  propo- 
sant une  condition  à  peine  équivalente  à 
celle  que  je  pourrai  toujours  trouver  par 
mon  travail  sans  me  fermer  les  portes  de 
la  société  ! 

—  Cette  fois,  vous  avez  raison,  je  le 
reconnais.,  les  offres  que  vous  a  faites 
M.  Cerfbeer  sont  insuffisantes,  je  les  dou- 
ble. Vous  déterminerez  vous-même  votre 
emploi,  la  durée  de  votre  contrat,  vous 
serez  mon  bras  droit,  mon  conseil,  et 
nous  volerons  ensemble  à  la  fortune. 
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—  Monsieur... 

—  Ne  me  répondez  pas,  jo  vous  le  ré- 
pète, vous  m'étiez  sympathique,  votre  ta- 
lent me  plaît,  prenez  voire  temps  pour 
réfléchir,  je  ne  veux  vous  obtenir  que  de 
vous-même,  dans  huit  jours  je  vous  donne 
rendez-vous  à  cette  table.  Maintenant  dé- 
jeunons, parlons  de  toute  autre  chose  et 
nous  irons  ensuite  visiter  les  travaux  de 
la  salle  du  Gymnase  Dramatique  que  l'on 
construit  en  ce  moment  sur  le  boulevard 
lionne-Nouvelle. 

Le  repas  fut  vif  et  animé.  M.  Poiraon  se 
croyant  à  peu  près  sûr  de  gagner  sa  cause 
fut  étincelant  de  verve  et  de  gais  propos; 
enfin,  nous  nous  séparâmes  en  apparence 
forts  contents  l'un  de  l'autre,  et  promettant 
en  nous  quittant  de  nous  retrouver  à  la 
huitaine,  le  verre  en  main. 

Ce  que  j'éprouvai,  en  me  retrouvant  seul, 
ne  saurait  se  décrire.  Je  regardai  autour 
de  moi,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
ma  tète  était  brûlante,  un  trouble  indéfi- 
nissable m'empêchait  de  rassembler  mes 
idées,  je  n'eus  que  le  temps  de  me  jeter 
dans  un  cabriolet  et  de  me  faire  rouler  de 
la  Bastille  à  la  Madeleine  et  de  la  Made- 
leine à  la  Bastille,  espérant  que  la  loco- 
motion et  le  contact  de  l'air  parvien- 
draient à  me  rappeler  à  moi-même  et 
ramèneraient  un  peu  de  calme  dans  mes 
esprits.  Non.  me  disais-je,  ce  n'est  point 
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un  rêve,  tout  est  réel.  Avec  quoi  art  cet 
homme  sait  vous  circonvenir,  vous  attirer 
à  lui,  quel  empire  il  faut  avoir  sur  soi- 
même  pour  se  défendre  de  la  séduction  de 
son  langage  insinuant  et  flatteur,  comme 
il  sait  exploiter  habilement  les  influences 
du  Champagne!  Après  tout,  je  n'ai  rien 
promis,  il  a  eu  beau  faire  et  j'espère  bien 
ne  rien  promettre,  il  est  impossible  qu'en 
redoublant  de  démarches  et  de  sollicita- 
tions, je  ne  trouve  pas  sans  lui  le  moyen 
de  me  tirer  d'affaire;  à  l'œuvre  donc  !  J'as- 
siégeai de  nouveau  mes  protecteurs  ; 
leur  accueil  fut  comme  toujours  rempli  de 
politesse,  mais  rien  de  plus.  Le  cousin 
Réveillère.  l'un  des  hauts  personnages  du 
Ministère  de  la  Marine,  de  plus  député  des 
plus  influents,  m'avait  souvent  promis  de 
s'occuper  de  moi,  mais  il  fallait  saisir  une 
occasion  qui  tardait  toujours  à  se  présen- 
ter, et  je  n'avais  plus  le  temps  d'attendre. 
M.  Poirson  avait  cent  fois  raison,  m'é- 
criai-je,  je  ne  dois  plus  compter  sur  per- 
sonne ,  les  huit  jours  sont  accomplis, 
j'ai  donné  ma  parole,  je  n'ai  plus  le  choix 
des  moyens.  Ma  foi,  je  partis.  A  peine 
avais-je  fait  quelques  pas,  j'aperçus 
mon  homme  qui  venait  à  ma  rencontre. 

— ■  Félicitons-nous,  cher  monsieur,  me 
dit-il,  j'apporte  de  bonnes  nouvelles. 

—  Moi,  monsieur,  depuis  que  je  vous  ai 
quitté,  je  n'ai  éprouvé  que  des  déceptions. 
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Que   voulez->  bres   pages   cl 

g  tis  feuillets,  c'est  Le  livre  de  la  ' 

—  I  teurouse  philosophie! 

—  Vous  avez  joué  lundi,  au  théâtre   «lu 
Ranelagh  le  rôle  créé  par  Philippe 
Caroline,    l'un   des   dernii  <lu 
Vaudeville  ? 

—  11  BSl  vrai,  c'est  un  de  mes    rôles    fa- 
voris. 

—  Notre  ami  Scribe  assistai 
présentation,  il  a  été  fort  content  de  \ 

<it  je  suis  chargé  de  vous  a  tresser  tous 
compliments. 

—  Cet  éloge  me  flatle  assurément,  mais 
je  ne  me  fais  pas  illusion  : 

Tel  brille  au  second  rang  <pii  s'éclipse  rm  pre- 

(mier.) 

Nous  nous  mîmes  à  table.  Colle  fois,  il 
était  facile  de  voir  que  M.  Poirson  voulait 
absolument  me  livrer  un  dernier  assaut. 
Il  me  lit  une  peinture  si  séduisante  de  - 1 
nouvelle  eut  reprise,  me  répéta  si  souvent 
que  j'^  lui  étais  indispensable,  me  flatta 
avec  une  telle  adresse,  réfuta  enfin  toutes 
mes  objections  et  tous  mes  -  jrupules, 
qu'effrayé  du  terrain  que  je  perdait 
chaque  instant  je  ne  vis  d'autre  moyen  de 
me  tirer  d'embarras  qu'en  quittant  la  par- 
tie. Je  remerciai  M.  Poirson  d'une  insis- 
tance dont  je  me  croyais  si  peu  di 


G  Yl 

lui  demandai  de  m'accorder  un  dernier 
délai  de  vingt-quatre  heures  avant  de 
prendre  une  résolution  aussi  irrévocable. 
Le  lendemain,  je  lui  adressai  une  lettre 
dont  voici  la  substance. 

«  Monsieur,  je  suis  vraiment  honteux 
«.  de  ne  répondre  à  vos  gracieuses  ins- 
i  tances  que  par  de  continuelles  hésita- 
«  tions.  Hier,  en  vous  quittant,  convaincu 
a  de  la  justesse  de  vos  excellents  con- 
".  seils,  je  passai  le  reste  de  la  journée  à 
«  en  calculer  tous  les  avantages  ;  puis, 
«  tout  à  t'ait  déterminé  à  signer  dès  le 
■  lendemain  l'engagement  que  vous  vou- 
lez bien  m'offrir,  je  cédai  à  la  fatigue  et 
«  le  sommeil  vint  me  surprendre,  mais 
«  un  sommeil  étrange:  dans  un  état  d'en- 
«<  gourdissement  lucide,  il  m'arriva  d'a- 
rt voir  une  vision  dont  le  souvenir  me 
«  glace  encore  d'effroi.  J'étais  au  jour  de 
«  mon  début,  et  le  public,  renversant 
'<  toutes  mes  espérances,  me  refusait  mes 
<  lettres  de  naturalisation  ;  honteux  de  ma 
••  défaite,  je  me  disais  :  Qui  donc  viendra 
«  panser  mes  blessures  ?  Après  m'ètre 
(  démis  volontairement  de  l'emploi  que 
«  j'occupais,  où  sera  donc  le  refuge  et  la 
«.  consolation  du  pauvre  éclopé,  du  mal- 
«  heureux  invalide  de  la  coulisse  ? 

<  Ne  voyez-vous  pas  là,  cher  monsieur, 
"■  un  avertissement  qu'il  serait  dangereux 
-    de  ne  pas  mettre  a  profit  ;  ce  qu'hier  je 
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■  devenir  demain  une  réalité,  quelles  que 
<*  soient  vos  bonnes  intentions  à  mon 
«  égard?  Que  pourrcz-\ous  pour  moi, 
«  après  ma  mésaventure  ?  il  ne  me  restera 
'<  plus  qu'à  faire  une  prompte  retraite  el 

j'aurai  perdu  loul  avenir.  Il  en 
«  temps  encore,  laissez-moi  appeler  la 
«  raison  à  mon  secours  et  recevez  tous 
«  mes  regrets  de  n'oser  accepter  des  of- 
i  fres  que  vous  avez  l'art  de  rendre  si 
<  séduisantes.   » 

Le  lendemain,  M.  Poirson,  qui  ne  sait 
pas  s'inquiéter  d'un  songe,  m'envoyait 
pour  toute  réponse  un  engagement  de  dix 
années,  et  me  nommait  régisseur  en  chef 
du  Gymnase  Dramatique. 

Après  une  lutte  aussi  obstinée,  aussi 
prolongée,  que  me  restait-il  à  faire  ?  Ré- 
sister encore?...  Soyons  franc:  en  avais- 
je  bien  la  volonté?  En  avais-jeles  moyens, 
d'ailleurs?  Après  toutes  les  déceptions, 
toutes  les  promesses  mensongères  dont 
on  m'avait  bercé,  ne  me  voyais-je  pas  à  la 
veillo  de  me  trouver  sans  emploi"?...  Le 
combat  était  rude:  signerai-je,  ne  signe- 
rai-je  pas?  Je  saisis  la  plume  avec  rage, 
je  la  rejetai  bientôt,  pour  la  reprendre  et 
la  rejeter  encore,  i  A  la  fin,  m'écriai-je, 
«  e'est  trop  de  résistance,  puisque  le  sort, 
«  puisque  tout   le  monde  m'y  contraint.  A 
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la  grâce  de   Dieu!  c'en    est  fait,  je   suis 
comédien  !  »  — Je  signai. 

Je  me  hâtai  de  porter  moi-même  cet 
engagement  à  mon  directeur,  et  je  rentrai 
chez  moi,  haletant,  la  tète  en  feu.  Je  n'ou- 
blierai jamais  la  fin  de  cette  journée  :  je 
venais  de  consommer  un  acte  qui  allait 
décider  du  destin  de  toute  ma  vie  ;  j'étais 
fou,  hors  de  moi,  il  me  semblait  que  je 
venais  de  commettre  une  mauvaise  action  ; 
je  voulais  ravoir  ma  signature,  marchant 
à  grands  pas  dans  ma  chambre,  je  tenais 
les  propos  les  plus  insensés,  je  me  sur- 
pris, dans  mon  trouble ,  déclamant  ces 
vers  du  métromane  dont  la  situation  res- 
semblait à  la  mienne  : 

Je  ne  conçois  plus  rien  aux  transports  qui  m'a- 

[gitent.] 
En  tout  lieu,  sans  dessein  mes   pas  se  préci- 
pitent.] 
Les  noirs  pressentiments,  le  repentir,  l'effroi, 
Les  présages  fâcheux  volent  autour  de  moi, 
Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  une  heure... 

M.  Poirson  est  bon,  me  disais-je,  il  me 
comprendra,  il  consentira  à  déchirer  ce 
fatal  contrat ,  écrivons-lui.  Je  pris  la 
plume,  mais,  avant  de  tracer  les  premiers 
mots,  mes  yeux  se  portèrent  sur  un  vo- 
lume de  Jean-Jacques  Rousseau  qui  par 
hasard  se  trouvait  ouvert  sur  ma  table, 
j'y  lus  ce  qui  suit  :  *.  Quel    est   au   fond 
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l'esprit  que  lo  comédien  reçoit  de 
■  l 'ii  mélange  de  ba 
lé,  de  ridicule  orgueil  et  d'indigne  avi- 
-  lissement  qui  lo   rend   propre  b 

irtés  de  p  h  •  onnagi  9,  hors  lo  plus 
noble  <lc  loua  :  celui  d'homme,  qu'il 
abandonne.  Il  faut  que  les  comédiens 
Boieni  plus  vertueux  que  les  aut 
hommes,  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
«  roui  pu    . 

Quelle  horreur!  le  cuistre!...  Vous  eu  mi- 
rez menti,  Monsieur  le  philosophe  !  je  n'é- 
crirai point  à  M.  Poirson,  dès  ce  moment, 
j'embrasse  mon  état  avec  bonheur,  avec 
joie,  je  n'en  veux  pa>  d'autre  et  je  jure 
île  prouver  à.  tous,  eu  dépit  du  cruel  pré- 
jugé qui  nous  opprime,  que  la  profession 
du  Théâtre  n'exclut  pas  la  noblesse  des 
Menlimenls.  A  VOUS,  mes  enfants,  île  dire 
si  votre  père  a  tenu  parole.  Me  voici  donc 
comédien!  Beaumarchais  avait  bien  rai 
de  dire:  «  Nul  être  créé  ne  peut  manquer 
A  son  instinct. 

L'engagement  que  je  venais  de  conti 
ter    ne    devait  prendre    cours,  quant    aux 
appointements,    qu'à   partir    du  jour    de 
l'ouverture    du    théâtre,    mais  les  doubles 
fonctions  que  j'avais  à    remplir  exigeaient 

que  je  me  misse  immédiatement  à  la  dispo- 
sition de  mon  administration;  je  m'empres- 
sai d'envoyer  ma  démission  a  l'Etat  Major 
général,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  le 
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25  octobre  1820,  je  reçus  du  Major  géné- 
ral la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  par  la- 
it quelle  vous  m'informez  qu'étant  à  la 
«  veille  d'obtenir  un  emploi  qui  vous  pré- 
«  sente  plus  de  stabilité,  vous  donnez 
«  votre  démission  de  chef  du  deuxième 
«   bureau. 

«  Quelque  contentement  que  je  puisse 
«  avoir  de  ce  qui  vous  arrive  d'agréable 
«  et  d'utile,  ce  sera  avec  bien  du  regret 
«  que  je  vous  verrai  quitter  la  place  que 
«  vous  occupez  à  l'Etat  Major  et  que  vous 
«  avez  toujours  remplie  d'une  manière  très- 
«  distinguée. 

«  Ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  ceux  de 
«  vos  camarades  qui  se  sont  éloignés  de 
«  l'Etat  Major,  je  vous  ferai  jouir  d'une 
«  gratification  de  trois  mois  de  traitement, 
«  à  partir  du  jour  de  la  cessation  de  vos 
«  fonctions. 

«  Croyez  que  j'apprendrai  avec  beau- 
«  coup  d'intérêt  que  vous  avez  trouvé 
k  dans  la  suite  de  votre  détermination  le 
«  succès  et  les  avantages  que  vous  mé- 
«  ritez. 

«  Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  avec 
<t  cette  assurance,  celle  de  mes  senti- 
«  ments  de  parfaite  estime  et  de  considé- 
«  ration.  » 

Le  Major    général, 
Signé  :    Le  duc  de  Choiseul. 

3 
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Jusqu'alors,  le  théâtre  avait  Été  pour 
i ? i o i  une  passion  remplie  de  charme,  el  de 
séduction,  il  occupait  mes  plus  chers  loi- 
sirs, j1^  lui  saerifiais  tout. 
reux  que  par  lu).  I.c  leiidemain  du  tout 
où  il  devint  pour  moi  un  devoir,  une  pro- 
f(    iion,  j'en  compris  tous  les  Is,  le 

fus  épouvanté.  C'en  e,sl  l'ait,  me  cU$-je  ;  re 
monde  est  fermé  pour  moi,  me  voici 
brouillé  ave  ■  ma  famine,  victime  du  | 
jugé  social,  je  n'oserai  plus  serrer  la 
main  d'un  ami,  plus  de  relations,  sur  ious 
les  vidages  je  no  lirai  plus  désormais  que 
froideur  et  dédain,  j'entendrai  dire  autour 
de  moi  :  Il  est  engagé  au  Gymnase^  est-ée 
possible!  Pauvre  garçon  I  c'est  dommage. 

Livré  à  ces  cruelles  réflexions,  pendant 
quelque  temps  je  fus  le  plus  malheureux 
des  hommes  ;  je  luttais  corps  à  corps 
contre  le  découragement  et  le  désespoir, 
honteux  de  ma  faiblesse,  rougissant  du 
parti  que  je  venais  de  prendre.  Je  cédais 
à  mon  accablement,  lorsqu'un  beau  jour 
il  me  sembla  entendre  uno  voix  qui  mo 
disait  :  Allons,  reveille-bu;  l'avenir  a  ses 
secrets:  qui  sait  ce  que  le  sort  te  ménage? 
reste  honnête  homme  et  ne  crains  rien  ! 
Cette  illumination  soudaine  me  rendit  à 
moi-même,  je  me  relevai  do  toute  ma 
hauteur...  j'étais  transformé.  Qu'as-tu 
dune  tant  à  regretter:  eontinua  cette  voix? 
le  monde  1 
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—  Je  m'en  suis  toujours  volontairement 
éloigné. 

—  Le  préjugé  ? 

—  L'estime  publique  m'en  vengera. 

—  L'isolement  ? 

—  Le  travail  saura  m'en  préserver. 

—  Eh  bien  !  à  l'œuvre  donc  et  obéis  à 
ton  étoile. 

De  ce  moment,  je  repris  toute  mon 
énergie,  Contrairement  à  ces  jeunes  gens 
qui  ne  voient  dans  la  carrière  du  théâtre 
qu'une  occasion  de  dissipations  et  de  de- 
sordres, j'affectai  une  tenue,  un  maintien 
irréprochables;  je  veillai  rigoureusement 
sur  ma  conduite  et  bientôt  je  m'aperçus, 
aux  égards  que  l'on  me  témoignait,  que  je 
prenais  la  bonne  route.  Le  Gymnase  allait 
ouvrir  sous  le  patronage  de  personnes 
fort  distinguées  :  Picard,  Scribe,  les  De- 
lavigne,  Melesville,  Moreau,  etc.,  en  deve- 
naient les  auteurs  favoris;  je  voulus,  sinon 
par  le  talent,  au  moins  par  la  distinction 
et  les  bonnes  manières,  me  mettre  un  peu 
à  leur  hauteur.  Je  tenais  beaucoup  aussi 
à  me  poser,  vis  à  vis  des  artistes,  comme 
le  véritable  directeur  de  celte  scène,  et  je 
dois  dire  que  M.  Poirson  me  présenta 
partout  comme  son  bras  droit.  Pour  ache- 
ver ma  métamorphose,  je  me  promis  d'é- 
viter ces  amourettes  de  coulisses  que  le 
théâtre  rend  si  faciles  et  parfois  si  dange- 
reuses; mais  enfin  j'avais  trente  ans:  à  cet 
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âge,  \i\re  eo  anachorète  lui  bientôt  au- 
5U9  de  mes  forces,  l'isolemenl  me  tle- 
venail  Insupportable,  j'éprouvais  I»-  besoin 
do  m'épaocner,  de  partager  avoc  un  autre 
moi-même  mes  plaisirs  et  mes  peines. 
Mais  où  le  îvno, titrer,  oel  autre  moi- 
même  ?  I .<■  comédien  u'cst-il  pas  condamné 
à  vivre  seul  ?  Oui,  je  le  vois  aujourd'hui, 
m.^  disais-je,  mais  il  est  trop  lard,  les 
joies  de  la  famille  ne  sont  pas  faites  pour 
moi  !  Alors,  je  maudissais  la  prpfessiofl 
que  je  venais  d'embrasser,..  Pauvre  fou  ! 
je  niais  le  bonheur,  je  lavais  sous  ia 
main. 


Laissons  donc  à  leur  épreuve  conjugale 

ces  époux  si  bien  assortis  et  ne  pensons 
pour  le  moment  qu'à  cette  nouvelle  scène 
dont  l'ouverture  préoccupe  tout  Paris.  Le 
théâtre  est  prêt,  les  tapissiers  clouent  les 
dernières  banquettes ,  les  affiches  sont 
placardées  et  annoncent  en  grosses  let- 
tres : 


THÉÂTRE  DU   GYMNASE  DRAMATIQUE 


Aujourd'hui  23  octobre  1820 
pour  l'ouverture 

LA  VISITE  A  LA  CAMPAGNE 

Opéra  en  2  acte»,  paroles  de  MM.  Bonnet 
et  musique  de  M.  Guénée. 

LA  MAISON  EN  LOTERIE 

Comédie  de  M.  Picard,  musique  de  M.  Alexandre 
Piecini. 

M.  Pliu.lt   débutera  par  le  rôle  de  Rigaudin. 

LE   BOULEVARD  BONNE-NOUVELLE 

Prologue  d'ouverture. 

Les  contrôleurs  sont  à  leur  poste,  les 
trois  coups  redoutables  se  t'ont  entendre, 
le  rideau  se  lève  : 

Le  Gymnase  existe. 

En  18-20,  la  concession  d'un  nouveau  pri- 
vilège de  Théâtre  à  Paris  était  un  événe- 
ment considérable,  aussi  personne  ne  vou- 
lait croire  à  la  prochaine  ouverture  du 
Gymnase  ;  mais,  aussitôt  qu'il  ne  fut  plus 
possible  d'en  douter,  des  protestations 
sans  nombre  vinrent  assaillir  le  Ministère: 
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tous  lc^.  théâtres  rivaux  se  liguèrent  pour 
demander  la   1 6^  ocation   do  ce  prrvili 
IN  se  montrèrent  lellemenl  hostiles  ù  celte 

llOllNell' 

rs  ministre  do  l'Intérieur,  dans  l'im- 
possibilité 'in  il  se  trouvait  de  révoquer 
son  arrêté  el  dc  voulant  cependant  pas 
leionner  aux  Ihéâtres  existants  un  pré- 
judice qu'on  lui  dépeignait  comme  trop 
considérable,  crut  résoudra  t  •  problème 
difficile  en  déclawtial  <pic  celle    nouvelle 

ae  n'était  autorisée,  ainsi  que  l'indique 
son  1  i  t  iv,  qkepeur  former  des  sujets  des- 
linésù  enrichir  les  théâtres  royaux  el  <|u'il 
ne  lui  était  permis  de  représenter  autre 
chose  que  <lcs  fragments  d'opéras  et  de 
comédies  appartenant  au  domaine  public, 
et  par  tolérance  momentanée,  quelques 
vaudevilles  nouveaux.  Ainsi  il  pouvait 
jouer  un  acte  de  Tartufe^  une  scène  do 
Hiçhard  Cœur-de-Lion  ou  de  la  Caravane 
du  Cnirc,  mais  jamais  l'ouvrage  entier. 

Une  interdiction  de  celle  nature  équiva- 
lait tout  simplement  et  par  avance  à  Ni 
ruine  de  l'entreprise.  Les  directeurs  du 
Gymttase  le  comprirent;  mais,  en  adminis- 
trateurs prudents,  ils  acceptèrent  sans  la 
moindre  observation.  Ouvrons  d'aï 
dirent-ils,  voila  ressentie)  :  nous  lut- 
terons ensuite  ave«  ardeur  et  nous  obtien- 
drons facilement  la  radiation  d'une  clause 

9i  insenfl 
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l'uur  arriver  plus  sûrement  à  leur  but, 
ils  eurent  soin  de  s'entourer  de  personnes 
influentes  par  leur  crédit  et  par  leur  for- 
tune. Aussi  eomptail-on  parmi  les  action- 
naires Je  cette  Société  de  puissants  pro- 
tecteurs :  MM.  Bèjot,  Doschcroi),  r.u-das, 
Dosne,  Boileau,  Desprez,  Général  Friant, 
Guyot  de  Villeneuve  ,  Javal ,  Leroux  , 
comte  Alfred  de  Montesquieu,  etc.  De 
savants  jurisconsultes,  MM.  Bonnet  père. 
Berryer ,  Caubert,  Poncelet  ,  Gauthier  . 
.laivre  ,  Guyot,  composèrent  le  conseil 
judiciaire. 

Le  comité  de  lecture  comptait  parmi  gës 
membres,  MM.  VatôUt,  VieBliet,  Germain 
Delà  vigne,  Poncelet,  Maheraut,  Bequet, 
Malitourne,  etc.  Quelque  indigne  que  je 
fusse  de  faire  partie  d'un  aréopage  litté- 
raire aussi  distingué,  je  reçus  de  M.  l'oir- 
son  mon  arrêté  de  nomination  en  qualité 
de  membre  de  ce  comité,  ce  qui  flatta 
beaucoup  ma  petite  vanité. 

L'Administration  comptait  aussi  àVëc 
raison  sur  l'heureux  effet  qu'allait  pro- 
duire dans  le  public  la  nouvelle  de  l'enga- 
gement de  Scribe,  l'auteur  à  la  niodé  qui 
venait  de  s'interdire  par  contrat  la  faculté 
de  travailler  pour  tout  autre  théâtre  que  le 
Gymnase. 

Enfin,  pour  triompher  tout  à  fait  de  la 
\  on  avait  eu  l'adresse  d'arra- 
cher au  Vaudeville  ses  deux  meilleurs  ac- 
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tours,  Gontier  el  M"1'*  Perron  qui  faisaient 
alors  la  fortune  du  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres,  avec  les  débuta  de  Perlet,  acteur 
original  ;  et,  avec  la  réunion  de  loua 
ces  éléments,  il  était  bien  difficile  de  ne 
pas  frapper  un  coup  décisif. 

La  représentation  d'ouverture  attira  une 
affluence  considérable  :  l'encombrement 
sur  le  boulevard  était  indescriptible. 

Le  prologue  d'ouverture  obtint  un  suc- 
cès des  plus  francs.  J'y  remplissais  le  rôle 
de  M.  Ponctuel,  le  régisseur  du  théâtre  ; 
j'obtins  les  honneurs  du  his  dans  le  cou- 
plet suivant,  en  l'honneur  de  Louis  XYIII: 

Devant  un  public  toujours  juste 
La  Gymnase  s'ouvre  aujourd'hui, 
Sous  les  yeux  d'un  monarque  auguste, 
Qui,  de  t<mt  temps,  des  muses  fut  l'appui. 
Au  Pinde,  ainsi  que  «Ions  t'H&toire, 
Il  hégneraît  avec  honneur  ; 
El  <le-  beaux-acte)  il  eut  etu  la  gloire, 
S'il  n'aimait  mieux  Être  leur  protecteur. 


Tout  alla  bien  jusque-là;  mais  nos  bons 
,'imis  nous  attendaient  à  la  secoude  pii 
Une  Visite  à  Jn  Campagne.  Lé  poème  de 
ce  petit  opéra  était  assez  faible,  mais  la 
musique  de  Guénée  parut  charmante  ;  Mo- 
reau  SainÙ  et  M11"  Esther  s'y  tirent  applau- 
dir. Malgré  leurs  efforts,  le  mot  était 
donné  ;  trop  d'inimitiés   nous  entouraient. 
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nous  eûmes  une  belle  et  bonne  chute. 
L'ouvrage  fut  retiré  après  deux  représen- 
tations. Le  triomphe  de  la  soirée  fut  tout 
entier  pour  Perlet,  plein  de  verve  et  de 
méchanceté  dans  Rigaudin.  La  Maison  en 
loterie,  quoique  deux  fois  centenaire  en 
vaudeville,  obtint  une  seconde  jeunesse, 
grâce  à  la  musique  agréable  d'Alexandre 
Piccini,  rappelé  à  grands  cris.  Après  le 
baisser  du  rideau,  Perlet  vint  recevoir  du 
public  ses  lettres  de  naturalisation  et  son 
brevet  d'acteur  à  recettes. 

Après  l'éclat  d'un  tel  début,  est-il  besoin 
de  dire  que  nous  ne  comptions  plus  que 
des  amis?  Rien  ne  rallie  comme  un  succès; 
nous  avions  mis  les  rieurs  de  notre  côté, 
que  nous  restait-il  à  craindre?  Odry,  ce 
grotesque  si  célèbre  et  si  amusant,  s'était 
déclaré  notre  adversaire  le  plus  redou- 
table. Chaque  jour,  en  se  rendant  de  son 
domicile  au  théâtre  des  Variétés,  il  ne 
manquait  pas  de  faire  une  petite  pose  au 
pied  du  mur  du  Gymnase;  puis,  après  avoir 
satisfait  aux  lois  de  la  nature,  il  nous  di- 
sait avec  son  air  narquois  :  «  Vous  vous 
croyez  bien  solides,  mes  enfants  ;  mais 
votre  petit  théâtre  n'ira  pas  loin:  voyez,  je 
mine,  je  mine  les  fondations. . . 

Nous  n'en  pressâmes  pas  moins  les  ré- 
pétitions des  pièces  à  l'étude.  Chacun  de 
nous  comprenait  la  nécessité  de  se  former 
bien   vite    un  répertoire.  J'étais  tellement 
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accablé  de  travail  que  j'avais  presque  ou- 
blié que  M.  le  ma  ire  <lu  IV*  arrondissement 
nous  donrtnft  rendez*V0U9  poùf  le  18  jan- 
vier 18$I.  .MM.  Scrîbâ  et  PoirsOn  vou- 
lurent bien  me  sen  :r  dé  térii  ans  ;  ceux 
do  Mi!  Ksther  étaient  M.  Miehot, 
eiotaire  du    Théatrc-Fran  I    notre 

camarade  M.  Juret.  La  veille  de  la  célé- 
bration, M.  l'oirson  vint  me  trouver. 
VoÙS  i'oiiitvcz,  mon  cher  ;imi.  me  dit-il, 
que  demain  le  Gymnase*  se  propose  de 
faire  relftehô  ;  il  est   bien  naturel  que  je 

VOUS  laisse  au  moins  le  temps  do  VOUS 
marier;  d'ailleurs,    VOUS    jOÙfea  dans    tous 

les  outrages  représentés  jusqu'ici,  il  me 
gérait   doue   bttpossiblé,  saris  votre  con-» 

COUTS,     de    COmpd  tèt  un  •     afliehe  ;     BOV02 

Jonc  libre  toute  la  jour 

Dans  la   disposition    d'esprit    <u'i  j'ét 

je    n'avais   guère   le    cœur   à  la   dat 

Je  niC  bornai  à  répondre  à  mon  patron  : 
Vous  connaissez  les  pactes  diJ  Psalmistei 
ÈèlnS  dotiins  (u;r  comorfit  me,  ne  changez 

rien  pour  moi,  je  vous  en  prie.  Le  lende- 
main, après  la  èérémoflie,  je  jouais  dans 

trois  pièCCS,  puis,  après  une  jOUrriéfi  Si 
bien  remplie,  primant  le  bras  de  ma  femme, 

non-  gagnâmes  le  gentil  domicile  conjugal 

.  n  fredonnant,  nmoureu-enient  :  ■  Allons- 
nous  en,  gtëris  de  la  tioee;  ollons-moTas 

chaCUÎl   elle/  nous. 

Neuf    mois    après,  jour    petlf    ,i"<ir.  m:' 
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femme  nie  donnait  une  iillo,  qu'on  souve- 
nir de  ma  sœur  bien-aimée,  je  iu'empre>- 
sai  de  nommer  Laure  ;  nous  eûmes  le 
malheur  de  la  perdre  aines  quelques  se- 
maines d'existence. 

Pendant  ce  temps,  la  vogue  du  GytnnaâC 
grandissait  et  dépassait  toutes  les  espéran- 
ces; aux  triomphes  de  IVrlel,  succédaient 
ceux  de  Gontier,  de  Léontine  Fay,  de  l'er- 
nard  Léon,  de  Glozel,  de  Virginie  Déjazét. 
Les  recettes  de  la  première  année  s'élevè- 
rent au  chiffre  énorme  de  719,736  fr,  Sur 
vingts-sept  pièces  représentées  dans  la 
premiène  année,  Scribe  en  donna  quatoi'/.o 
pour  sa  part,  dont  :  Le  Secrétaire  et  Je 
Cuisinier,  le  Colonel,  le  Gastronome  sans 
argent,  la  Petite  Sœur,  le  Mariage  enfan- 
tin, Y  Artiste,  Michel  et  Christine,  Phili- 
bert marie. 

Le  Comédien  çfKtapjpés  de  Sewrin  et 
Moreau,  qui  fut  joué  181  fois  de  suite, 
dut  une  partie  de  son  succès  à  une 
scène  scandaleuse  qui  eut  lieu  le  jour  de 
la  première  représentation,  (-elle  pièce, 
destinée  à  faire  briller  pai •ticulièrcnient  le 
talent  de  Perlet,  se  composait  de  scènes  à 
travestissements  dont  il  avait  indiqué  aux 
auteurs  les  différents  types  ;  entre  autres 
personnages,  on  comptait  beaucoup  sur 
relui  d'une  anglaise  ridicule,  espèce  de 
Nina  Vernon,  devant  chanter  une  romance 
britannique  assez  originale  que  cet  acteur 
avait  apportée  de  Londres. 
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A  la  suite  de  je  ne  sais  Quelle  discus- 
sion, Perlél  dont  l'orgueil  ei  l'entêtement 
étaient  extrêmes,  déclara,  la  veille  de  la 
représentation  que  la  chanson  intercalée 
dans  la  pièce  étant  sa  propriété,  el  non 

celle  'les  auteurs,  il  ne    la    chanterait  pas. 

A  toutes  les  observations  qu'on  put  lui 
faire,  il  répondit  qu'il  était  inutile  d'insis- 
ter et  que  pour  rien  au  monde  il  ne  chan- 
terait. Embarras  de  l'administration,  en- 
lève des  auteurs  ;  on  passa  outre  :  la 
représentation  eut  lieu.  Tout  alla  bien 
jusqu'à  la  chanson;  niais  alors  Pérlel 
s'arrêta,  les  acteurs  eu  iirenl  autant.  Quel- 
ques spectateurs  déjà  au  fait  de  l'incident 
crièrent:  La  chanson  !...  La  chanson  !... 
La  pièee,  la  pièce  !  Voyant  le  public  se 
fâcher,  je  fis  signe  au  chef  d'orchestre  de 
donner  la  ritournelle.  Perlet  furieux  hé- 
sita un  instant,  puis  il  quitta  la  scène  et 
courut  à  sa  loge  se  déshabiller.  L'insolent! 
cria-t-on  de  toutes  parte,  des  excuse-, 
des  excuses!!  Intervention  du  commise 
sairc  de  police,  le  tumulte  est  à  son 
comble.  Perlet  revient,  il  veut  donner  t\t'^ 
explications;  —des  excuses  !  des  eXCUS 
il  se  retire  en  faisant  comprendre  qu'il 
n'en  donnera  aucune.  Les  acteurs  se  reti- 
rent de  leur  côté.  Le  vacarme  redouble  : 
enfin  au  milieu  des  cris,  des  vociférations, 
Perlet  reparait,  à  moitié  vêtu  et  déclaré  à 
rassemblée  qu'à  partir  de  ce    moment    il 
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cesse  d'être  comédien,  puis  il  disparaît 
au  milieu  d'une  épouvantable  bordée  de 
sifflets  ;  le  rideau  baisse.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  du  plus  horrible  charivari, 
nouvelle  apparition  du  commissaire  de 
police.  «M.  Perlet,  dit-il,  persistant  dans  sa 
résolution  d'abandonner  la  profession  de 
comédien,  n'appartient  plus  au  théâtre  ; 
mais,  par  respect  pour  l'assemblée,  il  offre 
de  jouer  le  Parrain  indique  par  l'affiche 
comme  devant  terminer  la  représentation.» 
Ce  bon  public,  naguère  si  courroucé,  s'a- 
paise comme  par  enchantement,  Perlet 
reparaît  sans  la  moindre  opposition  et  la 
soirée  se  termine  au  milieu  des  applaudis- 
sements les  plus  vifs. 

L'nc  tempête  dans  un  verre  d'eau. 

Mais  à  cette  tragi-comédie  devait  suc- 
céder une  scène  plus  sérieuse,  immédia- 
tement après  le  baisser  du  rideau.  Perlet 
rejoint  dans  mon  cabinet  M.  Moreau,  l'un 
des  auteurs,  et  lui  demande  satisfaction 
des  propos  offensants  qu'il  s'était,  disait- 
il,  permis  de  lui  adresser  Rendez- vous 
fut  pris  pour  le  lendemain  à  1  heures,  ù  la 
porte  Maillot;  Moreau  me  prie  d'être  un  de 
ses  témoins,  ce  qui  me  flattait  médiocre- 
ment. J'accepte  cependant  et  je  m'abouche 
avec  Evariste  Dumoulin ,  rédacteur  du 
Constitutionnel,   que  Moreau  avait  égale- 
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meut  choisi.  A  l'heure  indiquée  nousi 
trouvâmes  sur  le  pr$  :  nous  prop 
l'êpée;  Perlet,en  si  qualité  d'oïl 
|e  pistolet:  s'il  eût  osé,  Il  oui  demandé  le 

canon.  Après  deux  coup  -  échnngi 

iltât,  nous  étions  tous  d'avis  de  nous 
en  tenir  là;  mais  Perlel  avec  cette  opiniâ- 
treté nui  o  toujours  été  le  tond  de  son 
caractère,  nous  répondait  stoïquement  : 
i  je  suis  venu  ici  pour  me  battre  et  je  mo 
battrai  !  -  Il  fallut  ciêder  et  charger  une 
troisième  fois  les  pistolets  :  même  résul- 
tat. Cette  fois,  il  était  bien  démontré  que 
nos  deux  champions  tiraient  leur  poudre 
aux  moineaux  et  qu'ils  devaienl  désormais 
se  borner,  L'un  à  composer,  l'autre  à  jouer 
des  vaudevilles.  Tout  ce  «pie  nous  pûmes 
obtenir  de  nos  deux  adversaires  lui  de 
reconnaître  (pie  l'honneur  était  satisfait  et 
qu'il  ne  restait  plus  aucun  motif  de  mé- 
sintelligence et  que  Perlet  chanterait  la 
chanson  anglaise.  On  se  sépara  très-froi- 
dement- Evarjsle  et  moi  nous  nous  ren- 
dîmes avec  Moreau  chez  (iillet,  restaura- 
teur de  la  porte  Maillot ,  un  fort  bon 
déjeuner,  dénoûment  obligé  de.  ces  sortes 
d'affaires,  nous  attendait,  et  nous  nous 
empressâmes  d'y  faire  honneur. 

Terminons  cette  relation  par  une  petite 
confidence  qui,  après  50  ans  écoulés,  ne 
passera  pas  pour  une  indiscrétion.  Le 
motif   de  ce    duel   était  si   futile   qu'une 
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simple  expression  de  regret  de  part  et 
d'autre  aurait  dû  suffire  pour  mettre  fin  à 
ce  différend;  mais  connaissant  la  farouche 
obstination  de  Perlet,  et  bien  décidés  à 
éviter  toute  espèce  de  catastrophe,  nous 
nuus  étions,  Dumoulin  et  moi,  en  anivanl 
sur  le  terrain,  entendus  avec  les  témoins 
de  notre  adversaire,  et,  les  trouvant  tout  à 
fuit  raisonnables,  nous  substituâmes  d'un 
commun  accord  d'innocentes  balles  de 
liège  au  plomb  meurtrier,  en  nous  pro- 
mettant que  le  secret  le  plus  absolu  sérail 
gardé  sur  cette  substitution. 

Aujourd'hui  nos  deux  champions  sont 
morts,  et  c'est  en  tremblant  que  je  dévoile 
ce  fatal  secret,  car  si  Perlet  venait  à  sa- 
voir la  vérité,  il  serait  capable  de  provo- 
quer son  adversaire  jusqu'au  séjour  des 
ombres. 

Un  dernier  trait  complétera  le  portrait 
de  ce  quinteux  comédien  qui,  malgré  ses 
bizarreries,  n'était  pas  moins  un  homnK- 
fort  instruit  et  fort  distingué. 

Qui  se  ressemble,  s'assemble,  disait-on 
souvent  en  parlant  de  la  famille  Perlet  ; 
jamais  proverbe  ne  fut  plus  justement  ap- 
pliqué. 

11  avait  épousé  la  fille  do  Tiercelin. 
l'un  des  acteurs  les  plus  originaux  du 
théâtre  des  Variétés.  Tiercelin,  excellent 
homme  du  reste,  était,  comme  son  gendre, 
l'humoriste  le   plus  refrogné  qui  put  se 
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rencontrer;  sa  fille  possédait  toutes  les 
Vertus  paternelles;  ce  trio  Hait  d'une  gaîté 

folio:  ils  ne  se  disaient  jamais  un  mot.  Ln 
jour  cependant,  Perle!  donnait  à  dîner  a 
son  beau-père.  Tiercelin  arrive  et  trouve 
ses  enfants  tournant  chacun  le  dos  a  la 
cheminée,  assis  dos  à  dos,  et  contemplant 
silencieusement,  l'un  les  murailles  de 
l'appartement,  l'autre  la  croisée.  11  s'ar- 
rête, va  de  l'un  à  l'autre,  les  regarde  sans 
mot  dire,  prend  un  fauteuil  près  de  la 
porte  d'entrée  et  attend  quelques  secondes, 
puis  il  se  lève,  les  regarde  sans  rien  dire 
et  court  dîner  ailleurs.  Cette  scène  muette 
ne  les  peint-elle  pas  bien  tous  les  trois  ? 
Cependant  le  succès  du  Comédien  d'Etam- 
pos  grandissait  chaque  jour  à  la  grande 
joie  du  caissier.  Il  devenait  impossible 
que  devant  une  fortune  aussi  subite  les 
haines  de  nos  rivaux  ne  se  réveillassent 
pas  plus  ardentes  et  plus  passionnées.  Le 
Ministre  était  obsédé  chaque  jour  de  ré- 
clamations tendant  à  faire  rentrer  le 
Gymnase  dans  les  limites  de  son  privi- 
lège ;  il  hésitait,  il  accordait  des  délais  qu'il 
lui  était  bien  difficile  de  refuser.  Et  les 
mois  s'écoulaient  au  milieu  d'inquiétudes 
sans  cesse  renouvelées  ,  mais  que  nos 
administrateurs  avaient  soin  de  tenir  se- 
crètes. Lorsqu'un  jour  parut  dans  le  jour- 
nal des  Débats  un  article  conçu  à  peu  près 
dans  ces  termes  : 
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«  Les  directeurs  du  Gymnase  viennent 
8  de  recevoir  communication  officielle 
»  d'un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
»  rieur  en  vertu  duquel  ce  théâtre  devra 
»  définitivement  rentrer  dans  les  limites 
»  de  son  privilège.  Cet  arrêté  deviendrait 
»  exécutoire  huit  jours  après  la  signiii- 
»  cation.  —  Cette  disposition  équivaut  à 
»  un  ordre  de  fermeture  ;  espérons  qu'il 
»  n'est  pas  irrévocable.  » 

Ce  journal  n'était  que  trop  bien  ren- 
seigné, la  trame  n'était  que  trop  bien  our- 
die ;  cet  arrêté  nous  fut  signifié  le  jour 
même  où  parut  ce  fatal  article  ;  grande 
l'ut  nuire  consternation,  en  lisant  cet  arrêt 
do  mort.  En  vain  nos  actionnaires  les 
plus  puissants  mirent-ils  enjeu  de  hautes 
influences  pour  obtenir  la  révocation  de 
cette  décision,  elles  furent  paralysées  par 
les  sourdes  manœuvres  de  nos  ennemis  : 
notre  perte  était  jurée  !  Le  Ministre  de- 
meura inflexible,  tout  recours  nous  était 
fermé.  Se  jeter  aux  pieds  du  roi!...  Il  nous 
renverrait  à  son  ministre...  La  perplexité 
était  au  comble.  Enfin  la  veille  du  jour  où 
nous  allions  être  exécutés,  notre  conseil 
d'administration,  qui,  sans  doute,  avait 
passé  une  nuit  fort  agitée,  se  réunit  de 
grand  matin,  le  moment   était    suprême! 

Quelqu'un  de  vous,  messieurs,  demande 
le  président,   aurait-il   enfin  découvert  le 
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moyen  de  conjurer  lo  péril  qui  nous  me- 
nace ? 

Silence  général!  Le  découragement  est 
peint  eur  toutes  les   figures....  Faudra-t- 

il  donc  renoncer  à    une   entreprise  inau- 
gurée sous  de  si  brillants  ausj  I 
motion  est   à  son  comble,    maie    chacun 
reste  muet. ..  lorsqu'un   des  membres  se 

lève  avec  animation:  Messieurs,  dit-il, 
les  moments  sont  chers,  il  nous  reste 
cependant  un  dernier  espoir,  hâtons  nous 
de  le  saisir,  demain  peut-être  il  ne  serait 
plus  temps. —  Parlez,  parlez  vite! 

Nous  avons  près  du  trône  une  prin- 
cesse jeune,  ardente,  cultivant  les  arts, 
aimant  les  concerts  et  les  spectacles,  elle 
est  l'enfant  gâtée  du  Roi  qui  ne  sait  rien 
lui  refuser,  faisons  lui  connaître  notre  dé- 
tresse, intéressons-la  à  notre  sort,  elle 
seule  peut  nous  sauver. 

Vous  pensez  peut-être  que  cette  ouver- 
ture fut  accueillie  avec  transport.  Détrom- 
pez-vous. Un  toile  général  couvrit  la 
voix  de  l'orateur.  Jamais,  dirent  les  uns, 
nous  ne  consentirons  à  accepter  la  moin- 
dre faveur  de  l'odieuse  famille  qui  nous 
gouverne,  nos  opinions  nous  le  détendent, 
de  braves  libéraux  comme  nous  doivent 
conserver  leur  indépendance.  En  effet, 
Uéranger  et  consorts  avaient  mis  à  la 
mode  le  libéralisme  qui  bientôt  devait 
nous  conduire  à  l'anarchie.  Ypenses-vous 
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répliquaient  d'autres  actionnaires  plus 
raisonnables,  cette  proposition  n'a  rien 
de  politique,  pourquoi  la  rejeter? 

—  Plutôt  tout  perdre,  tout  abandon- 
ner ! 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 

—  C'est  de  la  lâcheté  ! 

—  C'est  de  la  tyrannie  ! 

On  se  sépara  au  milieu  du  plus  affreux 
tumulte. 

Cependant  on  n'abandonne  qu'à  la  der- 
nière extrémité  des  intérêts  aussi  sérieu- 
sement engagés.  L'indépendance  peut 
plaire  à  certaines  personnes,  cela  dépend 
des  goûts,  tandis  que  les  dividendes  sont 
du  goût  de  tout  le  monde;  ils  ont  le  secret 
d'ébranler,  de  modifier  bien  des  convic- 
tions; s'ilne  fallait  que  donner  des  preu- 
ves de  cette  assertion, 

Les  exemples  fameux  ne  nous  manqueraient  pas 

Et  les  bénéfices  que  présentait  chaque 
année  le  cher  Gymnase  devaient  néces- 
sairement rallier  bien  des  opinions. 
Nos  farouches  libéraux  comprirent  bien 
vite  qu'ils  avaient  été  trop  loin,  la 
frayeur  les  saisit  ,  ils  rêvèrent  isolé- 
ment toute  la  journée  au  parti  qu'il  leur 
restait  à  prendre,  et  le  soir,  sans  aucune 
euiivocation,  ils  se  trouvèrent  tous,  com- 
me par  hasard,  assemblés  au  théâtre  au- 
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-  des  directe  ira  qui,  do  leur  côté,  en- 
termes  avec  Scribe,  leur  auteur  favori 
faisaient  de  bien  sérieuses  réflexions. 
Cette  réunion  fut  encore  bien  orageuse, 
mais  nécessité,  dit-on,  n'a  pas  de  loi. 
Après  une  Boirée  eons  uvrir  tic 

malédictions  le  trop  féroce  M.  de  Cor- 
bières,  il  fallut  se  décider  à  parler  raison 
i  I  comme  la  proposition  faite  le  matin 
était,  pour  la  société,  la  dernière  lueur 
d'espérance,  ou  fut  bien  oblige  d'y  ri 
nir.  Vno  grosse  difficulté  restait  cepen- 
dant à  aplanir  :  qui  se  chargerait  d'atta- 
cher le  grelot?  Une  simple  requête  en 
vile  prose  adressée  à  la  princesse,  en 
style  administratif,  paraissait  bien  sèche 
et  offrait  peu  de  chances  de  succès;  il 
fallait,  pour  intéresser  une  jeune  femme, 
une  ardente  napolitaine,  attaquer  la  eordc 
sensible,  parler  le  langage  du  cœur  :  la 
poésie  réunissait  tous  ces  avantages  et 
tournait  toutes  les  difficultés.  Elle  per- 
mettait, par  exemple,  de  personnifier  le 
théâtre  sous  les  traits  d'un  jeune  enfant  à 
qui  on  veut  arracher  la  \  ie  ;  de-  lors 
l'enfant  qui  pleure,  c'est  l'enfant  qui  sup- 
plie, c'est  l'enfant  qui  signe;  «le  cette  fa- 
çon si  l'on  succombe,  personne  n'es! 
compromis,  si  l'on  triomphe  au  contraire 
on  est  dispensé  de  la  reconnaissance, 
puisque  directement  on  a  rien  de- 
mandé ! 
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Pauvres  princes,  on  veut  bien  vous 
devoir  la  fortune  et  la  vie,  mais  à  la  con- 
dition de  conserver  un  pied  dans  le  camp 
de  vos  ennemis  ! 

C'est  de  l'ingratitude  anticipée,  de  la 
perfidie  méditée  ! 

Scribe  était  le  seul  homme  dont  la 
verve  élégante  et  gracieuse  pouvait  livrer 
un  tel  combat,  lui  seul  était  de  force  à 
remporter  une  aussi  belle  victoire.  Il 
s'est  tiré  avec  honneur  de  cette  tâche  clif— 
licile  en  composant  une  épitre  en  vers 
empreinte  d'un  tel  charme  qu'aussitôt 
qu'elle  en  eut  pris  lecture,  la  princesse, 
touchée  de  notre  détresse,  détournait  le 
glaive  prêt  à  nous  frapper  et  déclarait 
hautement  que  du  pauvre  condamné  elle 
faisait  désormais  son  enfant  d'adoption. 
Aussi  quelques  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  le  Gymnase  avait  échangé 
son  titre  contre  celui  de  Théâtre  do  Ma- 
dame. Les  acteurs  étaient  devenus  les 
comédiens  ordinaires  du  Théâtre  de  son 
Allcsse  Royale.  Enfin,  un  médaillon  in- 
crusté dans  la  boiserie  du  foyer  public 
nous  donnait  le  portrait  de  Madame  la 
duchesse  de  Berry  entouré  de  ce  frag- 
ment de  Virgile  :  hive  otia  fecit  ! 

Nous  avons  donc  lutté  contre  l'arrêt  de 
mort  suspendu  sur  notre  tète  pendant 
deux  ans  et  deux   mois,  et  notre  véritable 
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;tence  ne  date,   en  quelque  Borte,  que 
de  la  lin  de  janviei 


M.  Poil  son  revenu  de  cette  première  ar- 
deur qu'il  avait  déployée  lors  de  l'ouverture 
du  théâtre,  commençai!  à  éprouver  le  besoin 
d'un  peu  de  liberté.  Mais,  défiant  par  na- 
ture, ayant  peur  de  son  ombre,  il  Be  re- 
prochait par  avance  les  courts  instants 
qu'il  voulait  passer  dans  le  monde  :  il 
avait  cependant  en  moi  autant  de  con- 
fiance que  son  caractère  ombrageux  pou- 
vait lui  permettre  d'en  ai  corder  ;  mais 
quoique  je     passa  gulièrement    au 

théâtre  les  trois  quarts  de  chaque  jouri 
il  trouvait  encore  mes  absences  trop  fré- 
quentes, ce  ne  fui  donc  i»as  sans  étonne- 
ment  que  je  le  vis  un  jour  m'aborder  en 
me  disant  : 

«  Mon    cher   ami ,  votre    domicile  est 
trop  éloigné  ;  quand  je  ne  vous  sens  pas 
là  je  suis  tourmenté.  Je  viens  vous  faire 
une  proposition  :  il  existe,  dans  les  éta 
supérieure    du  théâtre,   quelques   pii 
Don  occupées,  allez  les  visiter  et  voy<  i 
au  moyen  de  quelqu  -  agencements,  vous 
pourriez  en   l'aire  votre   appartement  ;    je 
vous  verrais  avec  grand  plaisir  habiter  ce 
local.  Je  m'y  rendis   aussitôt.  L'emplace- 
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ment  n'était  pas  merveilleux,  il  était  sur- 
tout très-bas  de  plafond,  mais  cet  incon- 
vénient était  compensé  par  des  avantages 
réels.  Plus  de  loyer  ,  plus  d'éclair.- 
plus  de  chauffage  à  payer,  j'épargnais  en 
outre  à  ma  femme  la  fatigue  de  monter 
et  descendre  le  faubourg  quatre  fois  par 
jour  ;  en  un  mot  je  réalisais  une  économie 
d'environ  1.500  t'r.  par  an.  J'acceptai  donc 
l'offre  qui  m'était  faite,  je  lis  approprier 
et  décorer  mon  nouveau  domicile  d'une 
façon  qui  le  rendait  tout  à  fait  méconnais- 
sable et  je  m'y  installai  à  ma  grande  satis- 
faction. 

Mon  patron,  dont  on  a  pu  apprécier  la 
bizarrerie, me  félicita  sur  mon  installation, 
puis  il  me  dit: 

«  A  propos,  j'ai  oublié  de  vous  préve- 
nir d'une  chose,  je  ne  veux,  à  aucun  titre, 
rencontrer  dans  les  couloirs  ou  dans  les 
escaliers  de  la  salle,  aucune  personne 
étrangère  à  la  maison. 

—  Même  pour  mon  service  particulier, 
lui  dis-je? 

—  Absolument. 

—  11  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  dé- 
ménager. 

—  Arrangez-vous,  c'est  votre  affaire. 
Puis,  voyant  qu'il  le  prenait  sur  un  ton 

demi  plaisant,  je  n'y  attachai  aucune  atten- 
tion et  nous  parlâmes  d'autre  chose.  A 
quelques  jours  de  là,  je  le  rencontre  tout 
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effaré.  Eh  bien,  me   dit-il,  \ oui  gaves 
qui  arrive?  j'ai  rencontré  ce  matin  le  por- 
leur  d'eau  dans   l'escalier   de  Ber>  ice  '.  Je 
pris  le  parti  le  plu  -  je  le  l 

désoler  sans  lui  répondre,  mais  non  Bans 
bien  rire  à  part  moi  de  aces  -i 

baroqu<  i  changement  d'appartement 
■  levait  forcémenl  modifier  notre  régime 
intérieur,  nous  étions  trop  nombreux  pour 
nous  loger  tous  convenablement  dans  cette 
nouvelle  case.  Je  louai,  rue  St-Etienne, 
vis-à-vis  le  Gymnase,  un  logement  dans 
lequel  s'installèrent  Madame  Oufy  et  Bon 
Ris,  notre  bonne,  car  nous  nous  étions 
donné  une  bonne  en  remplacement  de  la 
veuve  Cageon  qui  avait  pris  sa  retraite,  il 
y  avait  en  outre  une  chambre  pour  les  en- 
fonts  présents  et  à  venir  ;  puis,  enfin,  une 

petite  Cuisine    OÙ    Se     taisait     notre    petite 

pot-bouille  dont,  à  l'heure  des  repas,  on 
nous  apportait  à  la  métropole  les  buccu- 
lents  produits  La  grand'mère  dirigeait 
eette    Buccursàle     avec    une     sollicitude 

toute  maternelle.  Notre  position  com- 
mençait doncà  s'améliorer,  mais  l'a<l\ 
site  est  toujours  bien  près  de  nous  :  la 
maladie  oc  tarda  pas  à  venir  a  nous.  Une 
lièvre  nerveuse  des  plus  intenses  s'em- 
para de  ma  pauvre  femme  et  mit  bientôt 
jours  en  péril.  Je  la  veillai  nuit  et 
.jour  sans  prendre  une  heure  de  repos. 
\Ion  brave  Masson,  dans  le   talent  duquel 
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j'ai  toujours  eu  la  plus  grande  confiance 
et  qui  Ja  méritait  à  tous  égards,  lui  pro- 
digua lus  soins  les  plus  tendres.  La  ma- 
ladie avait  pris  une  telle  gravité,  que  de 
tous  côtés  on  m'invitait  à  appeler  en  con- 
sultation quelques-unes  de  nos  célébrités 
médicales,  mais  jamais  je  ne  pus  m'y  ré- 
soudre. Enfin,  après  un  grand  mois  d'in- 
quiétudes, les  souffrances  se  calmèrent 
et  ma  pauvre  femme  revint  à  la  santé; 
m  lis  les  organes  du  cerveau  conservèrent 
une  extrême  sensibilité.  Revenus  de  ce 
cruel  assaut,  nous  reprîmes  bientôt  notre 
gaîté,  car,  ainsi  que  le  dit  ce  bon  Colin 
d'IIarleville  : 

Noua  renaissons  alors  et  le  monde  avec  nous  '. 

Revenons  donc  à  notre  heureux  théâtre 
de  Madame  et  à  sa  puissante  protectrice  ; 
nous  voici  en  1823. 

Outre  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  d'avoir 
fait  une  bonne  action,  on  comprend  facile- 
ment que  cette  chère  princesse,  vive,  en- 
jouée, avide  de  plaisir  comme  on  l'est  à 
son  âge,  était  heureuse  du  nouvel  amuse- 
ment qui  lui  était  offert.  On  ne  parlait 
plus  au  château  que  du  théâtre  de  Ma- 
dame, c'était  le  joujou  favori.  Les  vieilles 
duchesses  elles-mêmes  n'osaient  paraître 
à  la  cour  sans  être  au  courant  du  réper- 
toire.   Quelques    jours    s'étaient  à  peine 
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écoulés  depuis  l'heureuse  intervention  de 
ii  princesse,  qu'un  ordre  venail  de  nous 
lenir  prêts  a  donner  bu  pavillon  Marsan  un 

itacle  auquel  devait  ir  toute  la  fa- 

inille  royale,  à  l'exception  du  roi  qui, 
raison  de  ses  infirmités,  sortait  raremenl  *  1  <^ 

appartements.  L'Intérieur  d'un  Bureau, 
comédie-vaudeville  de  Scribe  et  Varner, 
étail  alors  dans  toute  la  fraîcheur  de  son 
succès;  il  fit  partie  du  programme   de  la 

mais  il  était  bien  difficile  de 
présenter  pour  la  première  l'ois  devant 
notre  bienfaitrice  sans  un  à-propos  de 
circonstance.  Le  patron  supplie  Scribe  de 
se  charger  de  ce  travail,  celui-ci  refuse 
toul  net.  MM.  les  libéraux,  pensait-il,  ne 
lui  pardonneraient  pas.  Les  instaures  ce- 
pendant furent  si  vives  qu'il  fut  obligé  de 
céder,  mais  en  faisant  jurer  à  M.  Poirson 
(jue  le  secret  le  plus  absolu  sciait  gardé; 
quant  au  nom  de  l'auteur,  que  les  acteurs 
eux-mêmes  ne  le  connaîtraient  pas,  et 
qu'une  l'ois  l'ouvrage  représenté  il  n'en 
resterait  aucune  trace.  M.  Poirson  promit 
tout  ce  qu'on  voulait.  L'à-propos  intitulé 
la  Rosière  do  Rosny  fut  composé  el  ap- 
pris à  la  vapeur,  il  obtint  un  Buccès  d'en- 
thousiasme qui  se  comprend  d'autant 
mieux  que  la  pièce  était  un  bouquet  du 
parfum  le  plus  délicat  et  le  plus  enivrant. 
Le  couplet  final,  adressé  à  Madame,  se  ter- 
minait ainsi  : 
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Chaque  vertu  mous  offrait  une  fleur. 
Nous  n'avons  fait  que  la  couronne. 

Scribe  s'était  bien  gardé  d'assister  à  la 
représentation,  et  cependant  il  était  loin 
do  se  clouter  du  piège  que  lui  avait  tendu 
son  excellent  ami.  Au  baisser  du  rideau, 
un  gentilhomme  de  service  est  venu  offrir 
à  la  famille  royale  d'élégantes  brochures 
sur  lesquelles  on  lisait  :  «  La  Rosière  de 
Rosny,  à-propos,  par  MM.  Delestre-Poir- 
son  et  Scribe.  Le  comte  d'Artois  lit  sur- 
le-champ  demander  Scribe  que  l'on  cher- 
cha partout,  mais  inutilement. 

Je  renonce  à  dépeindre  la  fureur  de 
Scribe  quand  il  apprit  ce  manque  de  pa- 
role. 

A  l'issue  du  spectacle,  je  présidai  un 
magnifique  souper,  où  je  portai  la  saute 
de  notre  auguste  protectrice. 

A  dater  de  cette  époque,  notre  barque 
si  longtemps  battue  par  la  tempête,  ne 
vogua  plus  que  sous  un  ciel  bleu.  Les 
succès  obtenus  en  18-23  par  Gontier  dans 
La  Maîtresse  au  Logis,  par  Bernard  Léon, 
dans  Partie  et  Revanche,  enfin  les  débuts 
de  Mme  Théodore  nous  conduisirenl  aisé- 
ment au  mois  d'août  182  i.  La  princesse, 
partant  alors  pour  Dieppe,  on  chaque  an- 
née elle  séjournait  pendant  la  saison  tics 
bains,  ordonna  cette  fois  que  son  théâtre 
l'accompagnât  pendant  son  voyage.  Grande 
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colère  des  théâtres  rivaux,  M.  Poiraon,  ne 
pouvant  céder  ô  d'autres  l'honneur  de  sui- 
vre Madame,  m'investit  pendant  son  ab- 
sence de  la  haute  direction  du  Gymnase, 
et  me  voilà  séparé  de  ma  femme  qui  part 
•  bq  mère  pour  n'être  de  retour  qu'au 
bout  de  six  semaini 

Reflté  seul  à  Paris  avec  une  Ires-minime 
partie  de  la  troupe  et  un  répertoire 
qu'il  fallait  renouveler  entièrement,  je  sus 
déployer  une  bien  dévorante  activité. 
Nous  étions  si  peu  nombreux  que,  si  j'é- 
tais tombé  malade,  il  m'eût  fallu  fermer  le 
théâtre.  I  .e  patron,  avec  sa  générosité  bien 
connue,  mallouait  pour  ce  surcroit  de 
travail  un  feu  de....  (3  fr.,  quand  je  jouais 
dans  les  quatre  pièces  du  spectacle!  Si  la 
représentation  ne  se  composait  que  de 
trois  pièces,  je  n'avais  rien  à  prétendre! 
Que  voulez-vous,  j'ai  toujours  été  si  mal- 
adroit pour  défendre  mes  intérêts  per- 
sonnels! Malgré  des  chaleurs  tropicales, 
tout  alla  le  mieux,  du  monde;  nos  recettes 
ont  toujours  atteint    Un    taux  satisfaisant  ; 

en  un  mot,  j'ai  administré  sagement  et 
laborieusement. 

A    son  retour,  le  patron  me  félicita    sur 

ma  gestion,  me  lit  cadeau  d'un  lujou  en 
ivoire,  produit  de  l'industrie  Dieppoi» 
me  donna  une  gratification  de  300  fr.  Ten- 
dant ectte  espèce   d'interrègne,  on  sciait 
mis  ;i  l'œuvre  pour  construire  une  loge  et 
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un  salon  d'honneur  destinés  à  Madame, 
ainsi  qu'un  escalier  indépendant  du  public. 
Tout  était  donc  disposé  pour  la  recevoir 
dignement.  Son  Altesse  Royale  honora 
pour  la  première  fois  son  théâtre  de  sa 
présence,  le  23  décembre  1824,  jour  anni- 
versaire de  l'ouverture  du  Gymnase.  Il 
devint  aussitôt  du  dernier  bon  ton  de  fré- 
quenter un  théâtre  où  l'on  pouvait  espérer 
d'y  rencontrer  la  princesse;  c'était  une 
manière  de  lui  faire  sa  cour,  aussi  les 
dames  n'y  venaient  qu'en  costume  de 
soirée,  et  les  hommes  qu'en  toilette  de 
bal. 

Je  n'essaierai  pas  de  suivre  le  Gymnase 
clans  les  différentes  phases  de  sa  nouvelle 
fortune.  On  n'a  pas  vu  d'exemple  d'une 
aussi  éclatante  prospérité. 

Scribe  était  dans  toute  la  puissance  de 
son  talent,  il  suffisait  presque  seul  à  l'ali- 
mentation du  répertoire,  on  ne  comptait 
ses  pièces  que  par  le  nombre  de  ses  suc- 
cès. Madame,  de  son  côté,  donnait  à  son 
théâtre  une  vogue  inouïe;  elle  assistait 
fréquemment  aux  représentations  sans 
même  se  faire  annoncer,  composait 
elle-même  ,  en  l'honneur  des  princes 
qui  venaient  la  visiter,  des  spectacles,  soit 
pour  le  Gymnase,  soit  pour  le  pavillon 
Marsan,  sans  penser  que  les  programmes, 
souvent  fort  bizarres,  qu'elle  indiquait, 
dérangeaient  nos  combinaisons  d'affiches 
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et  de  répertoire  ;   ce  qui   fil   dire  an  jour  à 

be  ni  ni.i  présence  :  1  &b  capr 
de  Madame  son!  tels  qu'on  est  à  se  de- 
mander si  sa  prot<  ction  ne  nous  est  pas 
plus  nuisible  qu'utile.  »  N'out-elle  pas  un 
jour  L'idée  de  demander  ••m  roi  et  à  h 
vère  duchesse  d'Angoulème  la  célèbre 
scène  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  dans 
laquelle  Dasnières  et  le  papa  Doliban 
jouent  une  partie  de  piquet  entremèlé< 
calembourgs  les  plus  saugrenus!  La  tenta- 
tive n'était  pas  d'une  exécution  facile;  le  1 1  •  ■  i 
n'allait  au  spectacle  que  dans  les  occasions 
les  plus  solennelles,  il  ne  fallait  pas  pen- 
ser à  le  conduire  au  Gymnase;  donner 
une  soirée  au  pavillon  Marsan  pour  y  re- 
présenter une  faire  aussi  légère  n'était 
pas  non  plus  sans  inconvénients.  La  jeune 
princesse  tourna  lestement  tous  ces  obsta- 
cles. Elle  invita  un  jour  à  dîner  le  roi  et  la 
famille  royale,  sans  les  prévenir  aucune- 
ment de  ec  qu'elle  méditait  ;  puis,  après  le 
repas,  en  se  rendant  dans  les  appartements 
d'honneur,  les  princes,  à  leur  grande  sur- 
prime, trouvèrent  installés  dans  un  des  sa- 
lons intermédiaires  deux  honnêtes  bour- 
geois jouant  tranquillement  au  piquet  et 
ne  se  préoccupanl  aucunement  (ceci  leur 
avait  été  bien  recommandé)  de  l'an, 
des  augustes   personnages  qui,    de    leur 

côté,  ne  savaient  pas  trop  ee  que  tout  cela 
voulait  dire.  Les  honnêtes  bourgeois  ne- 
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talent  autres  que  noire  excellent  oomique 
Legrand  et  votre  humble  serviteur.  Ne 
vous  dérangez  pas,  Messieurs,  nous  dit 
Madame;  les  princes  prirent  place  autour 
de  notre  table,  et  nous  entamâmes  notre 
fameuse  scène  qui  parut  les  amuser  infini- 
ment. Pm  plat  courtisan  que  j'étais,  j'avais 
réservé  pour  clôturer  la  série  de  nos  jolis 
calembourgs  un  lazzi  de  circonstance  qui 
couronna  fort  gaîment  la  soirée.  Ecoutez 
et  frémissez  : 

Dasnières.  —  Voyons,  papa  Doliban, 
vous  qui  savez  tant  de  choses,  connais- 
sez-vous le  frère  cadet  de  Télémaque? 

Doliban.  —  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que 
Télémaque  ait  eu  des  frères. 

Dasnières.  —  Si  fait,  papa  Doliban  ;  cher- 
chez bien. 

Doliban.  —  Oh!  c'est  inutile,  je  me 
rends. 

Dasnières.  — Eh  bien  le  frère  cadet  de 
Télémaque,  c'est  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux. 

Doliban.  —  Oh!  oh  I  Qu'est-ce  que  vous 
dites  donc  là? 

Dasnières.  — Oh!  oh!  Quand  vous  di- 
rez uh!  oh  !  allons  vous  n'êtes  pas  fort  papa 
Doliban. 

Doliban.  —  Enfin  pourquoi  monseigneur 
le... 
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i  Iasnièbj  -.       Parce  que  0*6*1  le  <l 
nier  rejeton  d'Ulysse  (du  Lfl 

L'à-propos  était  d'autant  plus  drôle  que 
le  duede  Bordeaux,  aujourd'hui  le  comte 
de  Chambord,  assistait  a  cette  petit 
de  famille. 

\  toutes  ces  fêtes,  à  toutes  ces  réuni 
-1  aii  i  i  gulièrement  Louis-Philippe, 
alors  dur  d'Orléans  e1  su  famille;  ils  étaient 
de  la  part  de  la  branche  aînée  L'objet  des 
prévenances  et  des  attentions  les  plus  dé- 
licates. Ils  sont  bî  bons  ces  d'Orléans,  di- 
sait souvent  Madame.  J'étais  loin  de  pré- 
voir alors  les  événements  dans  lesquels 
notre  futur  roi  citoyen  devait  quelques 
années  plus  tard  jouer  un  rôle  que  je 
m'abstiens  de  qualifier;  cependant  son  at- 
titude me  semblait  singulière  ;  je  le  vois 
encore  à  un  de  nos  gentils  spectacles  du 
pavillon  Marsan,  la  lorgnette  appuyée  but 
son  genou,  tournant  presque  le  dos  à  la 
Bcène,  il  paraissait  absorba  par 
flexions  les  plus  Bérieuses,  et  je  me  rap- 
pelle m'être  dit  en  l'examinant  avec  atten- 
tion : 

Ce  prince  assurément  a'aime  pas  la  musique. 

Je  ne  nie    trompai-    pas:    il  avait    bien 
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d'autres  choses  en  tête;  à  peine  la  repré- 
sentation était-elle  terminée;  il  se  hâtait  de 

regagner  la  grande  galerie  de  son  palais 
qui,  chaque  soir,  se  remplissait  de  tous  les 
libéraux,  les  mécontents,  les  intrigants 
repoussés  des  Tuileries.  Le  Palais-Royal 
semblait  fait  exprès  pour  ce  genre  d'op- 
position. Ces  messieurs  étaient  enchantés 
de  rencontrer  un  habile  complaisant  pour 
leurs  intérêts  froissés;  ils  étaient  ravis  de 
trouver  un  palais  de  prince  pour  y  conspi- 
rer commodément,  sans  le  moindre  dan- 
ger et  en  quelque  sorte  à  portes  ouver- 
tes. Louis-Philippe  les  accueillait  avec  une 
grâce  parfaite,  et  c'est  alors  qu'avait  lieu 
cet  échange  de  poignées  de  mains  les  plus 
significatives. 

Depuis  deux  siècles,  quand  la  branche 
cadette  n'a  pas  été  un  danger  pour  le 
trône,  elle  l'a,  tout  au  moins,  miné  par 
une  sourde  opposition.  Comment  oublier 
l'admirable  portrait  que  Louis  XVIII  traça 
de  son  parent,  en  apparence  reconcilié, 
dévoué  môme,  mais  de  qui  il  n'ignorait 
ni  l'attitude  ni  les  relations. 

«  11  ne  remue  pas,  disait  le  roi,  et  ce- 
pendant je  m'aperçois  qu'il  marche;  cette 
activité  sans  mouvement  m'inquiète.  Com- 
ment m'y  prendre  pour  empêcher  de  bou- 
ger celui  qui  ne  marche  pas"?  C'est  un  pro- 
blème qu'il  me  reste  à  résoudre.    Je  vou- 
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drais  bien  n'avoir  pa  i  à  en  Laisser  La  solu- 
tion à  mon  successeur. 

La  é  de  L'ai  olitaire  d'Hart- 

well  no  le  Lrompail  pas(  l  Lentn  m 
dant  dans  notre  sujet. 

L'hiver  de  l*-î  vitéclore  pour  le  Gym* 
nasc  de  nouveaux  Buccès.  La  Quarantaine, 
Le,  plus  beau  jour  de  lu  vie,  Le  Charlata- 
nisme,  Les  premières  amours,  élevèrent 
lea  recettes  ne  cette  année  à  'ïâO.OOO  Dr. 
Malheureusement  la  caisse  avait  ! 
remplir  ,  les  actionnaires  non*seulei 
ne  touchaient  rien,  mais,  à  la  lin  de  chaque 
exercice,  restaient  redevables  île  som- 
mes considérables  envers  les  gérants  qui 
seuls  s'enrichissaient,  sans  qu'on  eût  le 
plus  petit  reproche  apparent  à  leur  adres- 
ser. Voici  le  mol  du  logogriphe  : 

('es  messieurs  avaient  eu    l'adresse  de 
faire  signer  à  leurs  actionnaires    un  acte 
de  société  des  plus  séduisants.  Vous  aurez, 
leur  disaient-ils,  la  totalité  des  bénéfi 
pouvait-on    désirer     davantage?    Quanl    a 
nous,  nous  nous  contenterons  d'appointe- 
ments lixes  des  plus  modestes.  Un  si  rare 
désintéressement    devait    nécessairement 
cacher  un  mystère;  mais  les  gérants  étaient 
f-i  rusés!   Loin  de  nous,   ajoutaient-ils,  la 
pensée    de   charger  une  entreprise  D 
santé  de  frais  considérables;  si  la  fort 
nous  favorise,  mais  dans  ce  cas  seulement. 
il  sera  temps  de  recueillir  le  fruit    île    ROI 
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travaux;  et  dans  celte  prévision,  à  litre  de 
complément  de  Iraitement,  nous  vous  de- 
manderons sur  la  recette  Itrute  (remarquez 
bien  ce  mot),  le  prélèvement  de  droits  pro- 
portionnels qui  ne  pourront,  en  aucun 
cas,  s'élever  au-dessus  de  ;20  0/0. 

Les  actionnaires  ne  comprirent  pas 
où  on  les  entraînait,  ils  ne  supposèrenl 
pas  un  instant  que  ce  prélèvement,  qu'ils 
accordaient  sur  la  recelte  Limite,  allait 
figurer  au  chapitre  des  dépenses,  qu'il 
devenait  une  charge  de  Pentreprise,el  que 
par  conséquent  il  devrait  cire  acquitte 
comme  les  autres  frais  avant  tout  partage 
de  bénéfices  entre  les  actionnaires. 

Les  gérants  l'avaient  bien  compris, 
eux  !  ils  s'empressèrent  de  réunir  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  les  éléments  les  plus 
attractifs,  en  vue  de  grossir  le  plus  possi- 
ble, non  pas  le  chiffre  des  bénéfices,  dont 
ils  n'avaient  plus  besoin  de  se  préoccuper, 
mais  bien  celui  des  recettes  brutes  sur 
lesquelles  ils  allaient  prélever  des  droits 
considérables.  Ainsi  ils  ne  craignirent 
pas  d'engager  Léontinc  Fay  qui,  à  l'âge 
de  10  ans,  faisait  courir  tout  Paris,  et  qui 
touchait  500  fr.  par  représentation.  Te  ri  et, 
de  son  côté  en  touchait  300,  Gonlier  ~2ÔQ; 
autour  d'eux  venaient  se  grouper  à  la  fois 
Bernard  Léon,  Numa,  Legrand,  Fcrville, 
Mm"  Théodore  et  Jenny  Yertpré.  Avec 
une  telle  réunion  d'artistes,  ofi  faisait  aisé- 


!  01  ERS    i.i    COI  LI881   • 

ment  des  affiches  remarquables  et  pai 
-  iriucnl  des  i  ecettes  monstres .  but 
lesquelles  les  gérants,  aui  termes  de  leur 
acte  constitutif,  opéraient,  avant  toul  par- 
tage '1'-  bénéfice,  des  prélèvements  énor- 
mes. Un  tel  étal  de  choses  oe  pouvait  du- 
rer longtemps;  les  actionnaires  ne  tardè- 
rent pas  à  B'apercevoir  de  leur  sm(Ii>c. 
Aux  murmures  isolés  succédèrent  1''-  as- 
semblées les  plus  tumultueuses,  et  l'on 
parla  de  demander  aux  tribunaux  la  rési- 
liation de   l'acte  social. 

A  la  lin  de  l'exercice  1*25,  par  exemple, 
on  présenta  le  compte  suivant  a  l'assem- 
blée générale  : 

jettes Fr.    720.000 


Primes  accordées  aux  gé- 
rants sur  la  recette  brute 
de  riO.OOO  fr Fr.     1  W.000 

Dépenses Fr.     550.000 


Total  de  la  dépense Fr.     00  i .  000 


Dividende  à  répartir.  .  . .  Fr.       26.000 

Os  résultats  mirent  le  comble  à  l'indi- 
gnation des  actionnaires,  ils  résolurent 
de  taire  casser   cet  acte  ;   des  mémoires 
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lurent  publiés,  une  instance  engagée;  les 

gérants  résistèrent  quelque  temps,  mais 
bientôt  ils  comprirent  qu'il  fallait  abso- 
lument transiger,  M.  Poirson  vint  un 
jour  me  trouver  et  me  dit  :  «  Mon  cher 
ami,  voilà  un  petit  acte  que  je  voudrais 
porter  à  la  connaissance  de  chacun  de  nos 
cinquante  actionnaires  :  voulez-vous  me 
rendre  le  service  de  vous  présenter  chez 
chacun  d'eux  et  les  prier  de  le  revêtir  de 
leurs  signatures  ?  »  J'ignorais  alors  de  quoi 
il  s'agissait  ;  cet  écrit  était  tout  simple- 
ment un  certificat  affirmant  sa  moralité,  sa 
capacité,  et  son  entière  probité.  Je  ne 
pouvais  guère  refuser  de  me  charger 
d'une  pareille  commission.  J'avais  bien 
entendu  dire  qu'il  existait  un  différend 
entre  les  gérants  et  la  Société,  mais  de 
quelle  nature  était-il?  Je  n'en  savais  abso- 
lument rien.  Je  montai  en  voiture  et,  après 
50  visites  qui.,  en  grande  partie,  eurent 
un  résultat  satisfaisant,  je  rapportai  ce 
certificat  à  mon  patron  qui,  pour  recon- 
naître ce  service,  augmenta  mes  appoin- 
tements de  500  francs  par  année.  J'ai 
appris  depuis  qu'après  de  longs  débats 
une  transaction  était  intervenue  entre  les 
parties  intéressées,  que  nos  directeurs 
avaient  enfin  renoncé  à  leur  prélèvement 
sur  la  recette  brute,  et  qu'en  échange  de 
cet  abandon,  la  Société  avait  étendu  le 
nombre   de    ses    actions     et    qu'elle    en 
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avait  donné  une  grande  partie  à  set 

raids. 

('..■s  500  Francs  Inattendus  ajoutée  aux 
nouveaux  avantagée  <iu°  ,,u>  procurait 
mon  installation  au  Gymnase  augmentèrent 

MiDit    revenu    <lrn\  ir<  >n    2,000    l'iane-    par 

ami 


Pendant    <(iie    mes    heureux     eamara- 
se    prélassaient     sur    les    bords     de 

rOeéan,  je  me  livrais  à  Taris  à  mon  mé- 
tier de  directeur  qui  n'était  pas  toujours 
oouleur  de  rose,  Les  prétentions  des  au- 
teurs, et  surtout  des  auteurs  siffles, dépas- 
saient parfois  toutes  les  homes;  en  TOÎoi 
une  preuve  entre  mille. 

M,  Maurice  Alhoy  venait  de  faire  re- 
présenter au  Gymnase  un  vaudeville  en 
un  acte.  Le  Tableau  de  Trniors,  qui  ne  put 
trouver    grâce    devant   le    public,    Apres 

quelques  représentations,  je  voulus  faire 
disparaître  cette   rapsodie;  notre  auteur 

entra  dans  une  eolere  rouge  el,se  présen- 
tant dans  mon  cabinet,  il  m'ordonna  gros* 
sierement  de  rétablir  sa  pièce  sur  l'afiii'he 
du  lendemain;  refus  formel  de  ma  part. 

—  Votre  pièce,  lui  dis-je,  déplaît  su 
public, 
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—  Vous  êtes  un  insolent  ! 

—  Il  vous  l'a  témoigné  hier  d'une  façon 
assez  bruyante. 

—  Ce  que  vous  me  dites  est  une  in- 
sulte. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  d'oreilles  ? 

—  Vous  m'en  rendrez  raison!  Demain  à 
six  heures,  je  viendrai  vous  prendre  ici 
avec  mes  témoins. 

Puis,  il  partit,  Cette  provocation  me  sem- 
blait absurde.  Je  n'avais  jamais  manié  une 
épée  ;  cependant  me  figurant  que  l'honneur 
du  théâtre  était  intéressé  à  ce  que  je  ne 
reculasse  pas,  j'allai  trouver  mon  ami, 
monsieur  de  Saint-Marc,  je  lui  racontai 
mon  aventure,  nous  allâmes  ensemble  au 
magasin  du  théâtre  chercher  de  bonnes 
armes,  et  nous  attendîmes  notre  ennemi 
de  pied  ferme  :  il  ne  vint  point.  Allons  à  sa 
rencontre,  me  dit  Saint-Marc.  Nous  arri- 
vâmes bientôt  à  son  domicile,  il  était 
plongé  dans  Le  plus  profond  sommeil;  nous 
carillonnâmes  plusieurs  fois  à  sa  porte  ; 
enfin,  il  se  décida  à  ouvrir.  îl  était  en  che- 
mise, les  yeux  à  peine  ouverts,  que  vou- 
lez-vous donc  à  cette  heure?  Il  avait  tout 
oublié;  bientôt  cependant  il  se  remit,  puis 
prenant  un  air  fanfaron:  «  Je  suis  à  vous, 
messieurs,  je  vous  demande  le  temps  de 
m'habiller  et  je  vous  rejoins  au  Théâtre;»  Il 
arriva  en  effet  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
•i-'ié  d'un  prétendu  témoin  qui  ignorait 
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complètement  ce  donl  il  s'agissait.  Je  pris 
Saint-Marc  à  pari  el  je  lui  dis  :  Maintenant, 
cher  ami,  agissez  pour  le  mieux,  ce  butor 
était  ivre  hier,  je  crois  que  notre  visite  de 

ce  matin  l'a  dégrisé,  qu  il  nu'    faSSC    quel- 

ques  excuses,  Binon  réglez  Lee  conditions 
de  cette  ridicule  affaire  comme  vous  l'en- 
tendrez. 

Saint-Mare  revint  bientôt,  et  me  présen- 
tant l'une  de  nos  deux  épées,  celle  que  ve- 
nait de  choisir  notre  adversaire  :  Voici, 
me  dit-il,  l'épée  avec  laquelle  César  tua 
Pompée.  M.  Alhoy  regrette  le-  emporte- 
ment d'hier,  il  vous  prie  de  les  oublier. 
Soit,  répondis-je,  quant  a  moi  je  regrette 

qu'il  nous  ait  luit  lever  >i  matin. 

Et  le  combat  finit  faute  de  combattants. 

En  apprenant  mes  hauts  faits,  M.  Poirson 
ne  parut  pas  me  savoir  le  moindre  gré  de 
ma  conduite;  si  elle  n'a  pas  été  héroïque, 
ee  que  d'ailleurs  je  n'ambitionnais  pas,  au 
moins  avait-elle  sauvé  l'honneur  du  théâtre. 
Sous  ce  rapport,  il  me  devait  au  moins 
quelques  remerciements. 

In  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  le 
départ  de  la  Princesse,  la  cour  et  la  ville 
l'avaient  comme  de  coutume  accompagnée 
lans  son  voyage,  le  temps  était  splendide, 
tes  fêtes  se  succédaient  s;ms  interruption, 
et  l'on  se  promettait  bien  de  ne  quitter 
Dieppe  que  tout  à  fait  à  L'arrière-saison 
mais  les    princes  proposent   et   Dieu  dis- 


GYMNASE  78 

pose.  Un  beau  matin,  au  milieu  de  l'en- 
train général,  la  nouvelle  d'un  événement 
prévu  malheureusement  depuis  longtemps 
vint  jeter  la  consternation  dans  la  ville. 
Le  roi,  éprouvé  depuis  tant  d'années  par 
les  souffrances  de  la  goutte,  allait  enfin 
succomber  à  ses  souffrances,  et  Madame, 
mandée  en  toute  hâte  à  Paris,  se  disposait 
à  monter  en  chaise  de  poste. 

Inutile  de  dire  que  son  théâtre  ne  tarda 
pas  à  la  suivre,  et  franchement  il  était 
temps,  car  ma  pauvre  femme  voyait  appro- 
cher le  terme  de  sa  délivrance,  et  le  mal- 
heur qui  menaçait  la  France  ne  devait  pas 
longtemps  se  faire  attendre.  En  effet,  le 
2"  septembre  1824,  le  chef  des  hérauts 
d'armes  paraissait  à  l'une  des  fenêtres  du 
pavillon  de  Flore,  et  d'une  voix  émue  fai- 
sait entendre  à  la  foule  assemblée  ces  lu- 
gubres paroles  :  le  roi  est  mort  !  vive  le 
roi!  et  Charles  X  montait  sur  le  trône.  Ce 
même  jour,  ma  femme  mettait  au  monde 
notre  bien-aimé  fils  Léon-Xavier.  Ce  cher 
enfant  apportait  en  naissant  le  germe  d'une 
eruelle  maladie  :  il  était  hydrocéphale.  La 
Providence  opéra  un  miracle  en  sa  faveur 
en  permettant  l'écoulement  au  dehors  de 
l'eau  contenue  dans  son  cerveau.  Ses  pre- 
mières années  exigèrent  les  plus  grands 
soins. 

La  mort  du  Roi  n'était  pas  pour  la  France 
un  événement  ordinaire.  Malgré    son   état 
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ilt->  souffrance,  06  Prince  avait  oons< 
jusqu'à  la  lin  toutes  §ea  facultés  iulellee- 
tnollos,  et  gouvernail  avec  sagesse,  Pro- 
rend politique,  il  savait  tenir  en  bride 
messieurs  les  libéraux,  et  l'on  redoutait 
avec  raison  l'empire  que  les  ultra-rovalis- 

tes  allaient  exercer  surl'esprit  de  <  SharieaX, 
le  pins  aimable,  le  pins  honnête,  mais 
malheureusement  le  plus  faible  de  loua 
monarques.  Ce  deuil  de  eour  arrivant  au 
eommeneement  des  vacances,  c'est-à-dire 
au  moment  où,  à  Paris,  l'émigration* 
générale,  ne  laissa  paa  do  longues  Irai 
.Madame  s'abstint  de  lout  plaisir  jusqu'à 
la  tin  de  l'année;  enfin  elle  honora  pour  la 
première  fois  de  sa  présence  son  heureux 
théâtre  le  2:i  décembre,  jour  anniversaire 
de  l'ouverture  du  Gymnase,  ci  l'ut  reçue 
ce  jour-là  avec  toute  la  solennité  due  à  son 
rang.  Pendant  le  voyage  de  Dieppe  on 
avait  fait  construire  pour  son  service  par- 
ticulier un  escalier  d'honneur  conduisant 
à  une  longue  galerie,  puis  à  un  riche  sa- 
lon ouvrant  sur  sa  loge  gracieusement  dé- 
corée. Madame  parut  très-flattéa  de  la 
surprise  qu'on  lui  avait  ménagée. 

Les  premiers  mois  de  ce  nouveau  règne 
furent  salués  et  acclamés  par  la  nation 
avec  une  unanimité  sans  exemple;  à  peine 
le  deuil  imposé  par  l'étiquette  touchait-il  à 
son  terme  que  déjà  l'on  s'occupait  des  pré- 
paratifs du  sacre  de  S.  M.,  qui  eut  lieu  à 
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Reims,  au  mois  de  juin,  au  milieu  de  la 
plus  grande  magnificence  et  des  fêtes  lcw 
plus  splendides.  Mais  on  se  lasse  de  tout, 
même  do  l'admiration  ;  aussi  Madame  fut- 
elle  bien  heureuse,  lorsque,  délivrée  de 
l'imposant  cérémonial  qui  la  tenait  esclave 
depuis  plus  d'une  semaine,  elle  put  enfin 
voler  vers  son  cher  Dieppe  que,  l'année 
précédente,  elle  avait  abandonné  si  malheu- 
reux. 

Son  théâtre  ,  naturellement  ,  fut  du 
voyage,  on  me  donna  l'ordre  de  composer 
un  répertoire  assez  varié  pour  durer 
deux  mois  entiers  :  j'allais  donc  me 
trouver  encore  une  fois  maître  absolu 
de  notre  cher  Gymnase.  La  veille  de  son 
départ,  M.  Poirson  me  dit  en  me  serrant 
la  main  :  «  A  vous  le  destin  de  notre  en- 
treprise, je  pars  tranquille  ;  les  servicos 
que  dans  maintes  circonstances  vous  avez 
été  à  mémo  de  nous  rendre  nous  ont 
prouvé  que  vous  possédez  les  qualités 
d'un  bon  administrateur,  mais  il  faut  que 
vous  le  deveniez  tout  à  fait,  il  faut  que  vous 
me  succédiez,  j'y  ai  déjà  songé,  et  je  vais 
y  songer  encore.  » 

Il  me  flattait,  le  cher  homme,  mais  moi 
je  savais  mon  patron  par  cœur.  Je  me  di- 
sais :  Tu  me  flattes,  c'est  tout  simple,  tu 
as  besoin  do  moi.  En  supposant  qu'il  me 
parlât  sérieusement,  où  aurais-je  trouvé 
les  fonds   nécessaires  à  ce  privilège?  Je 
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ne  suis  pas  un  homme  d'argent,  je  n'ai  ju- 
mais  rien  entendu  aux  combinaisons  finan- 
cières, qui  consistent  à  acheter,  Bans 
bourse  délier  ;  ma  petite  vanité  cependant 

lui  sut  gré  de  ces  bonnes  paroles;  <'n  l'é- 
coutant,  je  sentais,  pour  la  première  fois, 
naître  en  moi  le  germe  de  L'ambition:  il  est 
si  bon  de  B'entendre  flatter!  Il  a  raison, 
me  disais -je,  ma  place  n'est  plus  sur 
les  planches  de  son  théâtre  où  mon  dé- 
vouement seul  me  retient  ,  il  est  temps 
d'y  régner  en  maitre  ou  tVen  sortir,  à 
l'œuvre  doue  :  saisissons  encore  une  fois 
le  sceptre  directorial,  el  nous  verrons 
après.  Quelques  BUCCès  heureux  couron- 
nèrent mes  efforts ,  et  les  lettres  que 
chaque  jour  mon  patron  m'adressait  de 
Dieppe  m'entretenaient  dans  mes  nouvelle- 
espérances. 

Voici  un  fragment  de  celle  qu'il  m'adres- 
sait le  3  août  182.")  :  «.  Soyez  persuadé,  mon 
cher  ami,  que  les  preuves  de  zèle  que  vous 
me  donnez  vous  seront  comptées,  puis- 
qu'elles vont  vous  conduire  à  me  rem- 
placer; oui,  c'est  mon  vœu  le  plus  cher; 
avec  de  la  persévérance  nous  ferons  réus- 
sir  ce  projet,  qui  est  essentiellement  dans 
notre  intérêt  à  tous  deux.  Mais  prenez 
garde,  le  zèle  de  notre  maison  vous  dévo- 
iera, et  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux,  bien 
certainement. 

Je  pourrais  reproduire  ici  bien  d'autres 
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fragments  de  cette  correspondance;  mais, 
en  conscience,  mon  cher  patron  me  cassait 
tellement  l'encensoir  sur  la  tête  que  j'ai 
presque  honte  de  reproduire  moi-même  ces 
éloges.  «Je  ne  puis,  me  disait-il,  qu'approu- 
ver et  qu'envier  ce  que  vous  faites,  soyez 
sûr  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
vous  témoigner  ma  gratitude.  » 

Il  résulta  des  comptes  de  ma  gestion 
intérimaire  que,  pendant  les  deux  plus 
mauvais  mois  de  l'année,  le  théâtre,  mor- 
celé et  privé  de  ses  artistes  les  plus  dis- 
tingués, était  parvenu  à  réaliser  des  re- 
cettes supérieures  à  celles  des  deux  mois 
précédents,  où  le  bon  M.  Poirson  était  en- 
touré de  ses  meilleurs  acteurs.  Il  aurait 
punie  savoir  gré  de  ce  résultat,  puisqu'a- 
près  tout  je  n'avais  travaillé  que  pour 
ui;  mais 

Faut-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  esprits 
D'une  aussi  terrible  manière  !... 

Loin  de  me  féliciter,  il  se  plaignit  de  ce 
que  j'avais  voulu  élever  autel  contre  autel; 
dès  lors  ma  disgrâce  était  signée  :  plus 
un  mot  de  ces  prétendus  gages  de  grati- 
tude dont  il  devait  me  combler,  plus  un 
mot  de  ses  beaux  projets  de  retraite  et  de 
sa  succession  qu'il  rne  destinait.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  s'acquitter  à  bon  marché. 

Je  subis  mon  destin  sans  me  plaindre,  je 
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rentrai  k>im  ma  tente  el  j'affe<  lui  do  me 
faire  oublier. 

Peu  a  peu  je  sentis  s'élein  Ire  en  moi 
cette  passion  qui  m'avait  si  longtemps  do- 

miné,  je  jouais  ton  jours  la  Comédie,  je  ren- 

•  I  ii  môme  parfois  quelques  services,  mais 
plus  d'ardeur,  plus  d'enthousiasme,  plus 

•  le  diable  au  corps.  Bouvoni  on  entrant  en 
BCèni  je  me  disais  :  I  Mon  ami,  en  voila 
asses  ;  tu  n'es  plus  à  la  place.  Le 
matin ,  au  lieu  d'assister ,  comme  je 
l'avais  fait  jusqu'alors,  aux  répétitions 
que  Scribe  dirigeait  avec  tanl  d'habileté, 
je  profitais  de  la  présence  de  mon  di- 
recteur au  théâtre  pour  rentrer  dans 
mon  cabinet,  et  je  m'occupais  de  travaux 
Littéraires.  Ainsi, je  me  livrais  sans  relftche 

à  l'étude  d'une  question  qui  m'avait  tou- 
jours préoccupé,   l'excommunication    des 

comédiens.  A  celte  époque,  je  lis  paraître, 
dans  le  Journal  des  coiw'-rficns.  une  série 
d'articles  sur  celle  question.  Je  ne  m'en 
lins  pas  à  eo  travail.  Depuis  longtemps, 
j'avais  un  ardent  désir  de  faire  représenter, 

sur  le  théâtre  du  Gymnase,  un  ouvrage  do 

ma  composition.  Mais  comment  y  parvenir? 

\  diverses  reprises,  j'avais  griffonné 
quelques  ébauches  auxquelles  je  m'em- 
pressais «le  rendre  justice  en  les  jetant  an 
l'eu,  et  je  désespérais  de  pouvoir  arriver 

lorsqu'un  beau  jour  je  lus,  dans  je  no  sais 
quel  journal,  ces  quelques  lignes  : 


i.VMXASE  "79 

«  Un  honnête  épicier  de  Nantes,  retiré 

des  affaires  avec  une  certaine  aisance, 
sollicitait  depuis  longtemps  un  emploi 
du  gouvernement  ,  comme  récompense 
de  services  imaginaires,  et  se  croyait  à 
la  veille  de  recevoir  sa  nomination.  Un 
matin,  en  ouvrant  sa  fenêtre,  il  aperçut 
le  télégraphe  agitant  ses  grands  bras 
au-dessus  des  tours  de  la  cathédrale  et 
transmettant  des  signaux  ainsi  conçus  : 
«  Par  ordonnance  de  ce  jour,  le  roi  nomme 
«  commissaire-général  de  la  marine  à 
«  Nantes  M.  Joseph » 

«  Ici  s'arrêtait  la  dépêche  rungrosnuage 
interceptait  le  reste  de  la  nouvelle...  Plus 
de  doulc  :  notre  homme  se  croit  nommé, 
et  court  annoncer  sa  bonne  fortune  à  tous 
ses  voisins.  Chacun  s'empresse  de  le  féli- 
citer :  Vive  Joseph  !  Fanfares,  feu  d'arti- 
fice, tout  lui  est  prodigué.  Le  lendemain, 
le  brouillard  était  dissipé,  le  temps  était 
splendide,  et  laissait  voir,  en  grosses 
lettres,  le  nom  du  véritable  titulaire, 
M.  Joseph  *",  officier  distingué  !   » 

Cette  plaisanterie,  vraie  ou  fausse,  me 
parut  amusante,  sut'lisamment  originale; 
je  m'en  emparai.  Je  me  mis  à  l'œuvre,  et, 
après  un  mois  de  travail,  j'osai  affronter 
notre  redoutable  comité  de  lecture,  dont 
je  faisais  partie  depuis  sa  création.  J'avoue 
que  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion 
que  je   me   présentai  devant  ce   terrible 
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aréopage.  J'eus  le  bonheur  d'être  reçu 
môme  passablement  encouragé;  Dépen- 
dant, comme  je  a'étais  encore  qu'un  débu- 
tant dans  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques, M.  Poirson  m'imposa  la  collabora- 
tion de  mon  amiThéaulon,  qui  mil  à  notre 
oeuvre  le  cachet  de  son  gracieux  talent, 
et,  le  16  janvier  1826,  on  lisail  sur  l'affiche 
du  théâtre  «le  Madame  : 

lro  REPRÉSENTATION    DE 

LE     TÉLÉGRAPHE 

Comédie  mêlée  de  couplets,  par  MM.  Thbaulom 
et  Dormeuil, 

Jouée  par  MM.  Bernard-Léon,  Numa, 
Mmci  DormeuU  cl  Julienne. 

Le  succès,  sans  être  positivement  écla- 
tant, fut  complet,  et  me  causa  la  satisfac- 
tion la  plus  vive. 

Uu  grand  malheur  suit  toujours  de  près 
un  bonheur,  quelques  jours  après,  ma 
pauvre  sœur  mourait. 

Je  fus  longtemps  à  me  remettre  d'une 
perte  aussi  cruelle;  cependant,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  me  fallut  imposer  silence 
à  ma  douleur  :  au  théâtre,  il  n'est  pas 
permis  d'avoir  du  chagrin.  Je  passe  rapi- 
dement sur  le  dernier  voyage  de  Dieppe. 
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qui,  cette  fois  encore,  fut  interrompu 

des  deuils  de  famille.  Je  ne  dis  qu'un  mol 
de  la  Saint-Charles  des  marins,  vaudeville 
de  circonstance  queThéaulon  et  m 
fîmes  représenter,  le  3  novembre  1827, 
pour  la  fête  de  Madame,  et  qui  nous  valut 
du  ministre  de  l'intérieur  une  gratification 
de  500  francs,  et  je  me  retrouve,  en  18-28, 
pendant  un  voyage  de  trois  mois  que  lit 
M.  Poirson,  à  la  tète  de  notre  entreprise. 
Je  m'acquitte  de  ce  nouvel  intérim  à  la  sa- 
tisfaction générale.  Ma  réputation  d'admi- 
nistrateur grandit,  et  l'on  me  désigne  déjà 
comme  devant  bientôt  occuper  au  Gymnase 
le  trône  directorial.  M.  de  Guerchy,  alors 
directeur  du  Vaudeville,  m'avait  pris  en 
amitié  ;  il  me  proposa  de  le  remplacer  ; 
mais  mon  heure  n'avait  pas  encore  sonné  : 
ce  fut  Bernard  Léon  qui  l'emporta.  Au 
bout  d'un  an,  il  était  déclaré  en  faillite,  et 
mon  bon  ami  Désaugiers  venait  prendre 
sa  place. 

Cependant,  les  mois  s'écoulaient.  Après 
avoir  visité  l'Allemagne  et  l'Italie,  mon 
cher  patron  songeait  à  regagner  la  France. 
Quant  à  moi,  avant  d'abdiquer,  je  tenais 
essentiellement  à  faire  débuter  Allan,  qui 
venait  d'être  engage,  mai-  comme  simple 
utilité.  Ce  jeune  homme,  gracieux,  élégant, 
bien  fait  de  sa  personne,  me  semblait  i 
linc  à  un  meilleur  avenir  qu'à  celui  quroi 
lui  proposait,  Pourauoi,  me  disais-jc,   ne 
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tenteraia-je  pas  une  sorte  de  coup  d'Etal 

en  sa  faveur?  Gontier  est  en  congé;  il 
vient  de  remporter  dans  le  Diplomate  un 
très-grand  triomphe;  le  rôle  est  brillant, 

sympathique.  Pourquoi  ne  ferais-je  pas 
débuter  mon  protégé  dans  cette  piè 
Quelque  chose  me  dit  qu'il  doit  réussir  : 
d'ailleurs,  dans  la  position  intime  que 
l'administration  lui  réserve,  que  risque-t- 
il?  S'il  échoue,  il  ne  tombera  pas  de  bien 
haut.  L'entreprise  était  périlleuse  :  le 
succès  couronna  notre  audaee.  Allan 
réussit  complètement,  et,  au  lieu  d'un 
cond  ou  troisième  amoureux  qu'il  payait 
très-bon  marché,  M.  Poirson  trouva,  à 
son  retour,  un  brillant  jeune  premier  rôle, 
qui,  pendant  bien  des  années,  lui  rendit 
d'importants  services. 

—  Bravo  !  jeune  homme,  lui  dit-il  en 
l'abordant  : 

Voa  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  des  coupa  d'essai  veulent  des  coupa  de 

[maître. 

—  Ah  !  monsieur,  répondit  notre  débu- 
tant, j'ai  de  grandes  gràees  à  vous  rendre. 
ainsi  qu'à  M.  Dormeuil. 

Je  ne  sais  si  la  crainte  de  me  perdre  ou 
si  un  petit  mouvement  de  reconnaissance 
parla  en  ce  moment  au  patron  en  ma  la- 
veur, mais,  après  quelques  remerciement-» 
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sur  nia  gestion,  après  quelques  compli- 
ments échangés,  il  me  dit,  en  me  serrant 
la  main  :  Mon  cher  ami,  je  voudrais  bien 
trouver  un  moyen  de  reconnaître  tout  ce 
que  vous  faites  pour  nous. 

—  Je  ne  fais  que  mon  devoir,  repris-je 
modestement. 

—  Voyons  ?  une  représentation  à  votre 
bénéfice  vous  serait-elle  agréable? 

—  Infiniment.  Mais  croyez  bien  que  cette 
gracieuseté  n'ajoutera  rien  à  mon  zèle 
pour  les  intérêts  du  théâtre. 

—  J'en  suis  convaincu. 

Quelques  jours  après,  je  lus  dans  les 
journaux  un  article  on  ne  peut  plus  flat- 
teur annonçant  le  programme  de  mon 
spectacle,  qu'il  avait  composé  lui-même. 
Il  avait  réuni,  pour  la  première  fois,  dans 
la  même  soirée,  les  deux  plus  importants 
succès  de  l'année  :  Yeiva,  avec  Léontine 
Fay  (Mi,!"  Volnys),  et  la  Heine  de  seize  ans, 
avec  Jenny  Vertpré.  Gontier  et  Bernard 
Léon  jouèrent  la  Famille  normande.  Enfin, 
pour  ajouter  un  attrait  à  mon  affiche,  l'idée 
me  vint  de  demander  à  Théodore  Le- 
clerc  l'autorisation  de  jouer  un  de  ses 
proverbes,  qui  obtenaient  alors  beaucoup 
de  succès  dans  le  grand  monde.  Nous 
choisîmes  la  Manie  des  proverbes,  qui  fui 
trè  ^-favorablement  accueillie. 

Notre  chère  princesse,  toujours  bonne 
et  gracieuse,  fixa  elle-même  le  jour  de  la 
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représentation,  ;"•  laquelle  elle  me  lit  dire 
quelle  voulait  absolument  assister.  I.a  re- 
colle B'élcvo  à  6, 152  IV.  ".*»  c. 

Dame  fortune  no  s'en  tint  p;is  là.  Avant 
de  me  faire  ses  adieux,  «'lie  me  réservait 
une  gracieuseté  qui  fut  pour  moi  d'un  prix, 
infini.  Depuis  le  retour  de  Bon  dernier 
voyage»  M.  Poirson  aimait  beaucoup  à  en 
>nter  les  diverses  circonstances  ;  il  ra- 
contait assez  bien.  Apres  les  répétition  i 
de  la  matinée,  on  causait  volontiers,  et 
j'écoutais  avidement  les  récits  qu'il  noua 
faisait.  Que  vous  êtes  heureux!  luidis-je; 
un  aussi  beau  voyage  cul  été  le  rôv< 
toute  nia  vie.  —  Eh  bien!  écoulez,  me  dit- 
il  un  jour.  Nous  venons  de  mettre  à  l'étude 
la  Vendéenne; cette  comédie  en  cinq  a 
doit  composer  à  elle  seule  tout  le  spectacle; 
si  elle  réussit,  il  ne  me  serait  peut-être 
pas  tout  à  fait  impossible  de  vous  accorder 
une  disaine  de  jours  de  congé,  et  vous 
réaliseriez  vôtre  désir  le  plus  cher  :  celui 
de  faire  un  petit  voyage. 

Api  es  huit  années  du  plus  étroit  escla- 
vage, une  telle  proposition  était  bien  faite 
pour  enflammer  mon  Imagination,  je  le 
remerciaiavec  effusion.  Voyons  me  disais- 
je,  où  porlerai-jc  nies  pas?  \  Home,  à 
Naples?...  Je  rêvais  presque  d'aller 
jusqu'en  Chine,  mais  10  jours  pour  faire 
le  tour  du  monde  «-'était  vraiment  bien  peu 
mon  émotion  était  si    grande,  que  j'fl 
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perdu  l'appétit  et  le  sommeil,  les  répéti- 
tions de  cette  malheureuse  pièce  se  pro- 
longèrent à  l'infini;  le  jour  de  la  première 
représentation  arriva  enfin,  en  cas  de 
succès  je  devais  partir  le  lendemain 
malin,  en  cas  de  chute,  je  voyais  s'écrouler 
tous  mes  beaux  projets.  Impossible  de  vous 
dire  les  angoisses  que  j'éprouvai  en  en- 
tendant se  dérouler  ces  cinq  actes  éternels 
il  me  semblait  à  chaque  instant  entendre 
le  publie  murmurer,  Enfin,  après  quatre 
mortelles  heures,  le  succès  ne  fut  plus 
douteux,  mon  exéat  définitif  me  fut  accordé 
et  Ferville  se  chargea  de  remplir  mon 
intérim.  Le  lendemain,  dès  l'aube  du 
jour,  nous  étions  sur  pieds.  A  1  heures 
précises,  nous  roulions  sur  la  route  de 
Bruxelles  où  nous  devions  coucher.  Bien 
nous  en  prit  de  ne  pas  perdre  une  minute 
car,  à  peine  étions-nous  hors  de  la 
maison  dont  le  cher  patron,  dont  vous 
avez  été  à  môme  d'apprécier  le  caractère 
ombrageux  et  bizarre,  faisait  remettre 
chez  moi  une  petite  lettre  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Mon  cher  ami,  j'ai  eu  tort 
de  vous  accorder  ce  congé,  je  ne  puis  me 
faire  à  l'idée  que  je  vais  être  plusieurs  jours 
sans  vous  avoir  auprès  de  moi.  Renoncez 
à  vôtre  projet  et  pour  vous  consoler,  je 
vous  offre  une  gratification  de  500  IV. 
Heureusement  les  oiseaux  étaient  déni- 
chés. Z;C  cher  directeur  fut  bien    forcé  de 
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se  résigner,  cependant  il  remit  la  lettre  & 
Ferville  en  le  priant  de  me  la  faire  par- 
venir partout  ou  je  serais.  Ferville  en  bon 
camarade  mit  la  lettre  dans  sa  pochi 
me  la  donna  à  mon  retour.  Nous  visitâmes 
Bruxelles  el  Anvers,  je  vous  fais  grâce  de 
la  description  de  ces  villes  suffisamment 
connues,  puis  nous  embarquâmes  but 
l'Escaut,  longeant  Dordeck  et  Rotterdam, 
enfin,  nous  fîmes  séjour  à  Amsterdam, 
dont  le  frère  de  Bernard  Léon  nous  lit  1rs 
honneurs,  et  le  onzième  jour  nous  étions 
de  retour  à  Paris  et  je    recevais  <lu  patron 

les  plus  sanglants  reproches  pour  avoir 
dépassé  de  vingt-quatre  heures  le  congé 
qu'il  m'avait  accordé. 

Je  ne  pense  jamais  sans  émotion  au 
bonheur  que  j'ai  goûté  pendant  ces  quel- 
ques jours  de  liberté. 

Bientôt  ii  fallut  reprendre  le  eollier  de 
misère.  -le  retrouvai  notre  théâtre  aussi 
prospère,  aussi  florissant  qu'à  mon  départ 
mais  Paris  n'était  plus  le  même,  l'horizon 
politique  commençait  à  se  charger,  l'op- 
position était  menaçante,  la  chambre  ar- 
dente et  passionnée,  j'étais  loin  cependant 
de  prévoir  l'orage  qui  devait  fondre  sur 
notre  France.  Pendant  quelque  temps,  en 
effet  tout  se  passa  convenablement,  on 
renaissait  à  l'espoir,  à  la  conciliation,  le 
commerce  prospérait,  le  Gymnase  lui- 
même,  quoique  assez  parcimonieux  de  sa 
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nature,  s'était  décidé,  après  dix  ans 
écoulés,  à  faire  réparer  la  salle  et  à  l'ex- 
hausser d'un  étage,  mais  il  fallait  sus- 
pendre les  représentations  pendant  un 
temps  assez  long,  par  conséquent  plus  de 
recettes  et  continuer  néanmoins  à  payer 
les  appointements  de  tous  les  pensionnaires 
Cette  obligation,  ou  plutôt  cette  pilule  pa- 
raissait fort  amère  à  nos  administrateurs. 
En  cette  occasion  encore,  M.  Poirson 
eut  recours  à  son  lieutenant  et  avec  sa 
linesse  ordinaire,  il  me  tint  à  peu  près 
ce  langage  :  » 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  la  fermeture 
du  théâtre  est.  pour  vous  une  circonstance 
très-heureuse,  un  moyen  assuré  de  ga- 
gner beaucoup  d'argent: 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Partez  avec  vos  camarades,  par- 
courez les  départements  du  Nord;  avec 
l'étiquette  du  Théâtre,  le  nom  de  nos  ar- 
tistes, celui  de  Madame,  il  est  impossi- 
ble que  vous  ne  fassiez  pas  d'excellentes 
affaires,  de  cette  façon,  vos  appointements 
que  l'on  pourrait  vous  contester  vous 
serontgarantis,  et  de  plus  vous  recueillerez 
encore  de  très-beaux  bénéfices. 

L'offre  était  séduisante,  nous  l'accep- 
tâmes, je  me  mis  donc  à  la  tête  de  l'en- 
treprise. Il  fut  convenu  qu'à  notre  retour, 
je  remettrais  à  la  caisse  du  théâtre  la 
somme    nécessaire  pour  le  payement  des 
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appointements,  el  que  le   reste  nous  api 
partiendrait.     J'obtins      facilement 
mail  -    préfets  toutes  les  autoi 

lions   qui  m'étaieni   nécessaires  et    oous 
partîmes  le   t'r  juillet    1880,    J'engaj 
<  lontier  qui  était   en   c  i  raison  da 

.100  l*r.  par  représentation  et  nous  primes 
possession  do  théâtre  de  Lille,  qui  était 
notre  première  étape  et  la  ville  la  plus 
importante,  Tout  alla  bien  pendant  quei- 
que  temps,  mais  la  chaleur  devint  acca- 
blante et  momentanément  nous  quittai 
Lille  pour  continuer  notre  tournée  suc- 
ûvement  à  Douai,  Arras,  Vfalenciennes 
puis  nous  revînmes  à  Lille  où  grâce  à 
L'arrivée  de  Gontier  dont   le  succès  fut 

ml,  grâce  aussi  à  une  température 

plus  favorable,  noua  rcalu  le  très- 

belles  recettes, 

La  révolution  de  juillet   allait  éclater,  et 

la  protectrice  do   Gymnase  devait  dispa- 
raître dans  cet  orage,  Il  fallut  effacei 
mots  :  Théâtre  de  s.  A.  II.  Madam 
reprendre  l'humble  titre  de  :    Théâtre  du 
Gymnase. 

Le  dépari  de  notre  protectrice  et  l'aban- 
don relatif  dans  lequel  nous  laissait  Scribe 
qui,  aspirant  alors  à  l'Académie,  ne  travail- 
lait presque  plus  que  pour  la  Comédie* 
Française,  allaient  avoir  une  désastreuse 
influence  sur  les  recettes, 

Poirson  fit  tout  son  possible  pour  conju- 
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rer  le  danger,  qui  fut  moins  grand 
qu'on  ne  craignait,  grâce  à  Mélesvillc, 
Bavard,  Sainlinc,  Theaulon,  Frédéric  de 
Courcy,  (  larmouche,  Paul  Duport,  Dmna- 
noir,  les  frères  Cogniard  et  Emile 
Yandcrburck,  grâce  aussi  à  Bouffe,  le  co- 
médien le  plus  lin,  le  plus  nuancé,  le  plus 
parfait  enfin!  L'engagement  de  Bouffé  lit 
époque  dans  la  composition  de  la  troupe. 

On  combattit  vaillamment.  On  peut  en  ju- 
ger par  les  pièces  créées  à  celle  époque  : 
les  Vieux  Péchés,  la  Grande  Aventure, 
Michel  Pcrrin,  Pauline,  la  Fil  le  de  l*Avarct 
les  Malheurs  d'un  Amant  heureux,  le  Gar- 
dien, le  Moulin  de  Javelle,  le  Gamin  de 
Paris.  La  caisse  du  directeur  Poirson  se 
remplissait  tous  les  jours,  mais  Poirson 
ne  s'en  déclarait  pas  moins  l'ennemi 
acharné  des  acteurs  et  des  auteurs. 

11  y  aurait  un  volume  à  faire  sur  les 
cruautés  de  Poirson. 


Dormeuil  avait  quitté  le  Gymnase  pour 
fonder  le  théâtre  du  Palais- Royal.  Léon 
Monval  le  remplaça  comme  régisseur.  Ce 
Monval  était  le  préfet  de  l'endroit.  11  y 
gouvernait,  il  y  demeurait,  il  y  mourut, 
il  fut  remplacé  par  M.  llérold,  qui  céda 
la  place  à  Derval  qui  venait  du  Palais- 
Royal. 
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En  Is'iii.  Poirson  se  brouilla  avec  la 
ciété  des  auteurs  el  compositeurs  drama- 
liques,  qui  frappa  son  théâtre  d'interdit. 
Or,  pendant  deux  années  que  dura  cet  in- 
terdit, de  1842  à  1844,  le  Gymnase  ne  vécut 
pas,  il  languit.  La  société  d'actionnaires 
donl  Poirson  était  gérant  se  fatigua  de 
cctle  lutte  ruineuse;  elle  supplia  Poirson 
de  se  soumettre  aux.  volontés  de  la  Com- 
mission des  auteurs,  mais  Poirson  per- 
sista à  ne  pas  mettre  les  pouces,  disant 
qu'il  vendrait  plutôt  que  de  se  soumettre. 

—  Je  vendrais  ma  position  de  gérant, 
disait-il,  à  qui  voudra  me  la  payer 
-225,000  francs  comptant.  —  M.  Lemoine- 
Montigny,  alors  directeur  de  la  Gaîté,  prit 
Poirson  au  mot,  et  lui  versa  les  225,000  fr. 
demandés,  et  devint  directeur  du  Gymnase, 
à  ses  risques  et  périls,  car  la  société  d'ac- 
tionnaires dont  Poirson  était  le  gérant 
s'était  dissoute  au  départ  de  celui-ci. 

M.  Montigny  ne  continua  pas  la  guerre 
commencée  par  son  prédécesseur.  11  signa 
le  traité  que  la  Commission  des  auteurs 
voulait  lui  imposer,  et  se  trouva  ainsi  en 
mesure  derele  ver  ce  théâtre,  que  deux  an- 
nées d'interdiction  avaient  mis  au  plus  bas. 

La  tTiehe  était  ardue.  Trois  artistes  nou- 
veaux furent  engagés;  c'étaient:  Bi-essuut. 
Hase  Chéri  (qui  s'appelait  de  son  vrai  nom 
Cizos),  et  donl  la  grâce,  le  jeu  décent  cl 
la  diction  rappelaient  MIlc  Mars;  Geoffroy- 
1  excellent  Geoffroy  du  Palais-Royal. 
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Au  commencement  de  1818,  le  Gymnase 
d'autrefois  renaissait  ;  il  avait  retrouvé 
enfin  ses  recettes  et  son  public  du  passé, 
lorsque  la  révolution  de  février  éclata.  Du 
jour  au  lendemain,  le  Gymnase  retomba 
dans  les  petites  recettes.  Cet  état  de  choses 
dura  deux  ans,  après  quoi  il  reprit  son 
train ,  grâce  à  une  pièce  ravissante  : 
Un  Fils  de  famille,  le  chef-d'œuvre  de 
Bayard  et  de  Biéville. 

Rarement  aussi  on  avait  vu  troupe  plus 
parfaite  : 

Bressant,  Lafontaine,  Lesueur,  Villars, 
Priston,  Landrol,  Dupuis  ;  Mélanie,  Rose 
Chéri,  devenue  M"1*  Montigny,  Figeac, 
Anna  Chéri  (Mme  Lesueur),  et  plus  tard 
Victoria  Lafontaine,  Lafont,  Delaporte , 
Pasca,  Desclée,  Pradeau,  etc. 

Et  le  répertoire,  les  grands  succès  de- 
puis vingt  ans  :  ie  Gendre  de  M.  Poirier, 
Mer  cadet,  le  Demi-Monde,  le  Père  pro- 
digue, Philihcrte  (toutes  pièces  prises  par 
la  Comédie-Française). 

Quels  auteurs  !  Dumas,  Augier,  Sardou, 
Labiche,  Meilhae  et  Halévy,  etc. 

Depuis  la  direction  de  M.  Montigny,  le 
Gymnase  a  certes  été  le  théâtre  le  plus 
brillant  de  tous  les  théâtres  de  Paris.  De- 
puis la  guerre,  le  Gymnase  a  un  peu 
baissé. 

Sardoului  a  fait  des  infidélités,  ou  quand 
il  a  voulu  revenir,,  il  n'a  trouvé  qu'Andréa. 
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Dumas  m  bien  eu  le  de  l  »  I 

.    de  la    Prin 
n'esl  plus 

En  ce  moment  le  <  îymnase  ii  une 

nouvelle  crise  que  M.  Montigny  Bera,  d 
le  craignons  bien,  impuissanl  à  conjurer. 

Aussi  joue-t-il  de  malheur,  les 

grandes  pièces  qu'il  monte  depuis  trois 
ans  vont  ;i  peine  au-delà  do  80  représen- 
tations. -U.  Alphonse  seul  a  été  nn  su.' 
Mais  Madame  est  trop  belle,  La  Marqti 
Le  Beau-Père,  Gilberte,  La  Veuve,  Mlle 
Dupar,    Les    Deux    Comtesses,    Le   Comte 
Kostin,  Léa,  toutes  ces  pièces  cependant, 
à  l'exception  d'une  ou  deux,  onl  été  bien 
accueillies  par  la  presse,  quelques-u 
méritaient  un  autre  sort. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez,  M.  Mon- 
ligny  s'attache  à  laisser  partir  ses  artistes, 
Pradeau,  Pierson,  Angelo,  Lesueur.  Ravel 
le  quittent. 

Enfin,  Sardou  a  promis  une  grande 
pièce  pour  l'hiver  prochain,  souhaitons- 
lui  le  succès  de  Fernonde  et  de  Séraphine, 
car  le  Gymnase  est  bien  ensorcelé. 

Allons,  le  Gymnase  ne  peut  pas  mourir, 
il    a    été    trop    brillant    dan-    VOS    mains. 

M.  Montigny. 
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